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Vors la fin de l'annc'(3 lyGy , la Société roy.'ilo do

Londres pensa qu'il serait convenal»Ie d'envoyer

des aslronoincs dans quelques parues du f,'rand

Océan, pour y observer le passa^'e de Vénus sur

le disque du soleil
,
qui devait avoir lieu en i'](^\);

elle jugea en même temps que les iles Marque

-

sas de Meiidoca » ou celles de Rotterdam et Am-
sterdam, étaient, parmi celles que l'on connaissait

alors, les endroits les plus [>ropres pour faire celle

observation. En conséquence , au mois de février

1768,1a Société présenta au roi un mémoire,

par lequel elle suppliait sa majesté de donner des

ordres pour cette expédition. Celte demande fut

favorablement accueillie, et l'amirauté fit armer

tEndeavoWy bâtiment du port de trois cent soixante-

dix tonneaux ; le commandement en fut donne?

au lieutenant de vaisseau Jacques Cook, ofticier

dont les talens pour l'astronomie et la navigation

étaient connus, et qui fut en même temps nommé
par la Société royale [)our observer le passage de

Vénus, de concert avec M. Cbarles Green. L'évé-

nement prouva qu'on ne pouvait faire un meilleur

choix.

Tandis qu'on travaillait à l'équipement de ce

vaisseau, Wallis revint en Angleterre; comme à

son départ on lui avait recommandé de détermi-

ner un lieu propre à l'observation du passage de

Vénus, ce capitaine indiqua pour cet objet le havre

de Taïti, En conséquence, la Société royale dési-

gna cette île [)our le lieu de l'observation.

h
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L'Endenvour avait élé construit pour le com-

merce du cliar!)on de terre : on avait préféré un

Jmllment de cette construction pour plusieurs rai-

sons : c'était ce cpie nos matelots appèlent a good

saa hoai ( un hon bateau marin ), qui était plus

spacieux
,
plus propre à s'approcher de terre, et

qui pouvait être manœuvré avec moins de monde
que d'autres hatimens de même charge. Il avait

quatre-vingt-quatre hommes d'équipage, outre le

commandant. On lui donna des vivres pour dix-

huit mois, et il prit dix canons et douze pierriers,

avec une quantité sufîisanto de nmnitions. Après

l'observation du passage de Vénus, VEndeas>our

devait suivre le projet général des découvertes dans

le grand Océan. Banks et Solander s'embarquèrent

aussi sur ÏEndeavour comme naturalistes, et se-

condèrent avec un zèle exemplaire les travaux de

Cook.

Joseph Banks, qui depuis a été président de la

Société royale, et qui est mort au mois de juin

1820, avait reçu l'éducation d'un homme de let-

tres, que sa fortune destine à jouir des plaisirs de
la vie pbiiôt qu'à en partager les travaux ; cepen-
dant, entraîné par un désir ardent d'acquérir d'au-

tres connaissances de la nature que celles qu'on
puise dans les livres, il résolut, jeune encore, de
renoncer à des jouissances qu'on regarde commu-
nément comme les principaux avantages de la for-

tune, et d'employer son revenu, non pas dans les

amusemens de l'oisiveté et du repos , mais à l'étude
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de iliisloiro n.tiu relie,- il se livra (loiio à des fali-

gues cl à des dangers qu'il est rare d'à 11 ion 1er vo-

lonlaireinenl, et arixcjuels on ne s'expose guère

que pour salisfaire les iiisaliables désirs de l'ambi-

lion et de l'avarice.

En soriaiit de runiversllé d'Oxford, en ijGT},

il traversa la nier Atlanlicjue, et visita lescoKîsde

Terre-Neuve et de liabiador. Les dangers, les diC-

ficultés et les désagréiTiens des longs voyages sont

plus pénibles encore dans la réalité qu'on ne s'y

attend; cependant Banks revint de sa première ex-

pédition sans être découragé; et lorsqu'il vit qu'on

équipait VErulaavoiir pour un voyage dont le but

était d'entreprendre de nouvelles découvertes, il

résolut de s'embarquer dans cette expédition. Il se

proposait d'étendre dans sa patrie le progrès des

lumières, et il ne désespérait pas de laisser parmi

les nations grossières el sauvages (pi'il pourrait dé-

couvrir, des arls ou des inslrunicns qui leur ren-

draient la vie plus douce, et qui les enricliiraient

peut-êlre, jusqu'à un certain point, des connais-

sances ou au moins des productions de l'Europe.

Comme il était décidé à laire toutes les dépenses

nécessaires pour l'exécuilon de son plan , il en-

gagea le docteur Solander à l'accompagner dans ce

voyage. Ce savant, naiil de Suède , avait été élève

du célèbre Linnée. Sou mérite ne tarda pas à è're

connu ; il obtint une place dans le muséum britan-

nique. Bunks regarda comme très-imporlante l'ac-

quisition d'un pareil compagnon de voyage, et

h
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îft suite fil voir cpril ne s'ôifiit pas trompé. Il prit

aussi .1VCC lui deux peintres, l'un pour dessiner le

paysages et les figures, et l'autre pour peindre les

objets d'bistoire naturelle.

Cook partit de Plymouth le 26 août 17G8, re-

lâcha à Madère, à Rio-Janeiro , et enfin, le 5 jan-

vier 1 76g , il eut connaissance de la Terre du Feu.

Le i4 , il entra dans le détroit de Le Maire. Le len-

demain , on mouilla le long de la Terre du Feu ;

on y eut avec les naturels une entrevue pendant

larpielle Cook eut occasion de reconnaître la jus-

tesse du récit de Rougainville. Le lendemain il ar-

riva une aventure très-singulière aux savans qui

fliisaicnt partie de l'expédition. Elle prouve que si

]a raison a qiielqiie puissance sur nos sens, ceux-ci

à leur tour exercent un pouvoir que la raison la

plus exercée ne saurait vaincre.

De grand matin , Banks et Solander, accompa-

gnés du chirurgien Monkliouse , de Green l'aslro-

nonie, de leurs gens et de deux matclois pour les

aider à porter leur équipage, partirent du vaisseau

dans la vue de pénétrer dans l'intérieur des terres

aussi loin qu'ils le pourraient, et de s'en revenir

le soir. Des montagnes que l'on voyait à une cer-

taine distance semblaient offrir à leur base un bois,

puis une plaine surmontée d'un roc pe'é. Banks

voulait traverser le bois , dans l'espérance de trou-

ver au-delà de quoi se dédommager des peines

qui] se donnerait, et cueillir des plantes nouvelles

sur ces montagnes, où aucun botaniste n'avait en-
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con^ pt'nrln'. Ils ontivicnl «laiis le Ixus |)iir une

jxMilo plaf>«' sal)lonn(;us(?, siUK.'c à roucsl do Tai-

f^uadc, n ils comiiiiu''r(;nt à inonlcr jusqu'à trois

luMiifs apivs midi saiis lioiivcr aiicim soiilu'r- , «i.

sans pouvoir arrivcM* à la vue; du It'rraiu (pi'ils von-

laienl visil(?r. nieniôl aprôs ils ji.uvinrcnt à Vv,u~

droit rpiils avaient pris pour une plaino; ils furent

Irès-contrarlés de reconnaîlre que c'était i\n ter-

rain marécageux, couvert de petits buissons de l)ou-

leanx d'environ trois pieds de haut, si bien entre-

lacés les uns dans les autres, qu'il était impossibles

de les écarter pour s'y (rayer un passat;e. Ils étaient

oblijijésde lever la jambe à chaque pas, et ils enlon-

caient daiis la vasejusqu'à la ciievilh^ du pied. Pour

aggraver la peine etla dinicullé d'un pareil V(jvage,

le temps, qui jusqu'alors avait été aussi beau que

dans les premiers jours du mois de mai en Turope,

devint iu''buleux et froid , avec des boulVécs d'im

vent très-piquant , accompagné de neige. Malgré

leur fatigue, ils allèrent eu avant avec courage. Ils

crovaient avoir passé le plus mauvais chemin, et

n'être plus éloignés que d'un mille du rocher qu'ils

avaient aperçu. Ils étaient à peu près aux deux

tiers de ce bois marécageux, lors(|ue Buchan, nu

des dessinateurs de Banks, fui saisi d'un accès d'épi

-

Icpsie. Toute la compagnie fut obligée de faire

balte
, parce qu'il lui était iujposslble de se traîner

]dus loin. On alluma du feu, et ceux qui étaient

les plus fatigués furent laissés derrière pour prendre

soin du malade. Banks et Solander , Grecn et Monk-

i
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lionse <;()ntinuèreni l<;ur roulcî, et l)i<M)lôl paivin-

i('nt an sommet de la montagne. Comme l)Ola-

nisirs ils eurent de quoi satisfaire leur attente j ils

trouvèrent heaueoup de plantes qui sont aussi dil-

frrenles de eelles qui croissent dans les moniagnes

d'K.urope, qu(M;elles-ci le sont des productions de

nos plaines. »

\.v. l'roid était devenu très-vif, la neige tond>ait en

j»lus grande abondance , et le jour était si (brt

avancé, qu'il n'éiail pas |)Ossil)le de retourner au vais-

se.ru avant le lendemain. C/était un parti bien désa-

gréable et bien dangereux (jue (\v. passer la nuit sur

celle; montagne et dansée climat. Ils y furent pour-

tant contraints, et ils prirent [>our cela toutes les

précautions qui dépendaient d'eux. Pendant que

lîanks et Solatuler, profilant d'iuie occasion (ju'ils

avaient acbelée par tant de dangers , s'occupaient

à rassembler les plantes, ils renvoyèrent (ireen

et Monkbousc vers lîuclian, et les personnes (pii

('laicnl restées avec lui. Ils fixèrent pour rend<;z-

vous général une bauteur par laquelle ils [)ensaienf

que le cbeniin serait lueilleur pom- retourner au

bois, en traversant le marais qui, parcelle nou-

velle roule, ne paraissait pas éloigné de plus d'un

demi-mille, et au sortir duquel l'on se mettrait a

î'abri dans le bois, où l'on pourrait élever une

liutlc et allumer du feu. Comme ils n'avaient qu'à

descendre la colline, il leur semblait facile d'accom-

plir ce projet. La troupe se rassembla au rendez-

vous, et quoiqu'on souffrît du froid, tous étaient



,.![

\i
''*'

Il 1,H

Il ,•

S histoirï: générale

alcrlcs el hlen poilans; Buchan lui-mcme ayant

recouvré ses forces au-delà de ce qu'on pouvait es-

pérer. Il était près de huit heures du soir, mais il

faisait encore assez de jour, et on se mit en marche

pour traverser la vallée. Banks prit sur lui de faire

l'arrière-garde de sa troupe, pour empêcher cpi'il

ne restai des traîneuis. On verra bientôt que celte

précaution n'était pas inutile. Le docteur Solander,

qui avait traversé plus d'une fois les mon lagnes qui

séparent la Suède de la Norvège, savait bien qu'un

grand froid , surtout quand il est joint à la fiitigue

,

produit un engourdissement et une disposition au

sommeil presque insurmonlahlcs. Il conjura ses

compagnons de ne point s'arrêter, quelque peine

quil leur eu pût couler, et quelque soulagement

qu'ils espérassent dans le repos, (f Quiconque s'as-

sied , leur dll-il , s'endorl , et qui s'endort ne se ré-

vellleplus. » Après cet avis, qui les alarma, ilsallè-

rent en avant ; ils étaient toujours sur le rocher , et

n'avaient pas encore pu arriver jusqu'au marais,

lorsque le froid devint si vif, qu'il produisit les

offris qu'on leur avait tant fait redouter. Le doc-

teur Solander fut le premier qui ne put résister à

ce besoin de sommeil contre lequel il s'était efl'orcé

de prémunir ses compagnons ; il demanda qu'on le

laissai se coucher. Banks lui fit des prières et des

remontrances inutiles. Il s'élendit sur la terre cou-

verte de neige, et ce fut avec une peine extrême

que son ami le tint éveillé. Richmond , un des

noirs de Banks qui avait aussi souffert du froid

,

I
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commença aussi à traîner le pas. Baidcs envoya

donc en avant cinq personnes, piirmi lesquelles

était Buchan
,
pour préparer du feu au premier en-

droit convenable; et lui-même, avec quatre autres,

demeura avec le docteur et Richmond
,
qu'on fit

marcher partie de gré et partie de force : mais lors-

qu'ils enrent traversé la plus grande partie du ma-

rais, ils déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin.

Banks eut encore recours aux prières et aux instan-

cfs; tout fut sans effet : quand on disait à Rich-

mond que s'il s'arrêtait il mourrait bientôt de froid,

il répondait qu'il ne désirait rien autre chose que

de se coucher et de mourir. Le docteur ne renon-

çait pas si formellement à la vie : il disait qu'il

voulait bien aller, mais qu'il lui faillit auparavant

prendre un instant de sommeil , quoiqu'il eût

averti tout le monde que s'endormir et périr était

lamêmechose. Banks et les antres se trouvant dans

rimpossibilité de les faire avancer, les laissèrent se

coucher soutenus en partie siu* les broussailles, et

l'un et l'autre tombèrent tout de suite dans un som-

meil profond.

Bientôt après, quelques-uns de ceux qui avaient

été envoyés en avant revinrent avec la bonne nou-

velle que le feu était allumé à un quart de mille de

là. Banks alors s'occupa d'éveiller le docteur Solan-

der, et heureusement il y réussit; mais quoiqu'il

n'eût dormi que cinq minutes, il avait presque

perdu l'usage de ses membres, et tous ses muscles

éiaicnl si contractés, que ses souliers tombaient



ii r.t

i<> Il I si'o I it I". c. I, N i; H A 1. 1,

(le SCS pieds : il coiisciHil. (*<>|h<ii(I.'iiiI. à ni.'ii'clicr

;iv<'o les srcoms «|u'(>n |i()iin'.-iil lui (loniicr; mais

Ions h's ('n'oils (iiiciil iinililcs [jonr l'aiio rcl<'v<'r l<!

|>;mvi«' |{irliiu()ii(l. Après avoir K'HK; sans sm-ers

<](> le incllrc (Ml mouv<'nHMil, , lîaiiks laissa auprès

(]<* lui son anin'uoir n un nialt^lol , (pii sciuMairnt.

avoir moins soudci'l du IVoid <pi(; \os autres, leur

|)rom<<llanl d(r les reinplae<'r |)rom])lemenl par

d(Mi\ autres lioninies (jiii s(> seraicnl suHisamment

n'clianHés; il parvint eulin avec Ix'aue.oiip d<' peine

à faire arriv«'r le doeleur auprès du Hmi. H envr»yii

ensuite «leux t\v sesj^ens (pii s'élaienl repost's et. ré-

dinudi's, espérant (pi'ils pourraient , ;«ve(^ le seeours

de ceux (pii ('taient resic's derrières, rappoiler

l{icl)mond, (ptand menu; il sérail impossible «le le

réveiller. Environ une demi-lieme après, il <'ul le

«liaj^iin de voir ses deux lioinm(>s revenir s<rids;

ils dirent (pi'ils avaient parcouru tous les environs

de l'endroit où Ton avait laissé |{i(>liniond , (pi'ils

n'y avai(Mit trouvé personne, el (pie, bien qu'ils

eussent crié à phisieurs reprises, on ne leur avait

point répondu. Ce n'cit causa beaiu-onp d'étonnc-

nient et de douleur, parlicnlièremenl à lîatdvs, ipii

ne pouvait concevoir connnent cela était arrive.

Cependant il s'aperçut qu'il manquait une bouteille

de rhum, qui faisait toute la provision de la troupe;

il conjectura qu'elle était dans le bavre-sac d'uu

desabsens, et en conclut que le noir et le matelot,

qu'on avait laissés avec Riclnnond , s'étaient servis

<lo ce moyen pour se tenir en baleine, et que tous
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trois m ayant Itn un jkmi irop, s'('tal(Mil rrailf'sdc

rnulroil oii on hîs avait laissi's, an Tu u (rallcMidre

les sccoiiis <M. les fluides (pi'on leur avall pioniis.

Sur («'S cntrrCailcîs , la luri^o ayanl rcconuiMMic.»' à

loml)(M' vl (Inr»' deux Ikmiics sans rcdâclu.' , on dcs-

«•spiMa d(; revoir ees mallienn iix , an moins vivaiis.

^fiiis, vers inlniiM , à la ^laïulesalisCaetion de C(M1X

(jui ('lai(Mit anlonr du (eu, on (;nUMidil des cris à

<jnei(jue dlsianee. lîanks (;l (piain; antres s(; d«'ta-

elièrcMit snr-le-eliainp, itl IronvrrcMil l(; nialelot

u'nvanl fjn<; la Corée ipi'il lui f'allail pour' se sonle-

nii(Mi elianeelanl, et poui- d(Mnand(;r fpi'oii l'aldâi.

lîanKs l'envoya tout de suiu; auprès du Hn, el, à

l'aicJe des renseif,'nemens qu'on pullirerde Ini , ou

se reinil à la reeluMelie des denx autres, qu'on le-

trouva hieniol après. Hlelirnf)nd élaildelxnil, ruais

lu; pouvani mettre un j)ied dcvani l'.uilre. Sou

<'oiupaq;rî()n étail èt(Midu sur la Umk; , aussi insen-

sible iju'nue pi(ne ; on fil venir tous c«mix (pii

étaient auprès {\n Uni, el on essaya d'y porler ees

deux liommes; Ions les efforts furent inutiles; la

uuii était exlrèmcrnenl noire; la nei^e étail très-

liaule, el il leur élaii très-dilHeile de se faire un

elieuiin à travers les hroussailles el siu- un terrain

maréca^^eux, où chacun d'eux faisait des chutes à

tous les pas. Le seul expédient (j-.uls imaqinèreni

lut de faire du feu sur le lieu même ; mais !'> nei^e

fjni étail sur terre, celle qui tombait encore, et

celle qui était secouée à ^i os flocons de dessus les

arbres, les niellait dans l'impossibilité d'albniicr
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(lu fj'U dans co noiivol oiulroil , ou dy en porter de

celui qu'ils avaient allumé dans I(; bois. Ils furent

done réduits à la triste nécessité d'ahandonner <:('S

ni.dlieureux si l<îur destinée, après leur avoir lait

un lit de petites branches rl'arbres, et les en avoir

couverts jusqu'à un(; hauteur assez considérable.

« Après être demeurés ainsi exposés à la neif^e

et au froid pendant une heure et demie ,
qu(;lqucs-

iins de ceux qui n'avaient pas enclore été saisis du

froid , commencèrent à perdre le sentiment ; entre

autres, Briscoe , un des domestiques de Banks ,

se trouva si mal
,
qu'où crut qu'il mourrait avant

qu'on piit l'approclicr du Oni,

« A la (in cependant ils arrivèrent au feu, et

passèrent la nuit dans une situation qui
,
quoique

terrible en elle-nuîme, l'était encore davantaj;e par

le souvenir de ce qui s'était passé et par l'incerti-

tude de ce qui les attendait. De douze hommes qui

étaient partis le matin pleins de vigueur et de santé

,

deux étaient regardés comme morts ; un autre était

si mal
, qu'on doutait beaucoup qu'il pût revoir le

lendemain , et un quatrième , Buchan , était me-

nacé de retomber dans son accès par la nouvelle

fatigue qu'il avait essuyée pendant celte fâcheuse

nuit. Ils étaient éloignés du vaisseau d'une longue

journée de chemin , il leur fallait traverser des bois

impraticables dans lesquels ils pouvaient craindre

de s'égarer et d'être surpris par la nuit suivante.

Comme ils ne s'étaient préparés qu'à un voyage de

huit ou dix heures, il ne leur restait pour provi-

Au
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sion qu'une es[)èco de vautour qu'ils av.iienl lu(; m
se niellant en niarcli(; , (.'t qiii , partagé ('galen»e!»l,

I ne pouvait fournir à <;liaeun (V<'ux que quelijiuvs

hoiicliées. Ils ne savaient eoujujcnt ds poiUTalent

soutenir le (roid , ear la n«!ige eoiitinuail à londjer ;

^ ils jugeaient d(! la dureté de eeeliniat [)ar une seule

observation bien faile pour eiliayer; eV.st qu'ils

élalent alors au nillleu de l'été, le v. i décend)i<j

étant le plus long jour dans celte partie du monde ;

et tout devait leur faire craindre les plus grandes

1 cxtréniiiés du froid , lorsqu'ils élalent témoins d'un

phénomène qu'on ne voit pas même en Norvège et

en Laponie, dans la saison de l'année correspon-

dante à celle où l'on se trouvait.

La pointe du jour commençant à paraître, ils je-

tèrent les yeux de tous côtés et ne virent rien que

^ de la neige qui leur paraissait aussi épaisse sur les

I arbres ([ue sur la terre, et de nouvelles boulïées se

succédant continuellement avec la plus grande vio-

lence, il leur fut impossible de se mettre en mar-

che. Ils ignoraient combien celte silualion pouvait

durer , et ils avaient trop de raisons de craindre

d'être forcés de rester dans cette horrible forêt jus-

qu'au moment où ils y périraient de faim et de

froid.

Ils avaient soufl'ert tout ce qu'on peut imaginer

de l'horreur d'une pareille situation , lorsqu'à six

heures du matin ils conçurent quelques espérances

de salut, en distinguant le lieu du lever du soleil

,

au travers des nuages qui commençaicni à devenir
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un peu moins ('pals ot à se dissiper. Leur prcmlrr

.soin fut de voir si les pauvres ninliieureux
,

qu'ils

avaient laissés ensevelis sous des branehes d'arbres,

vivaieni encore : trois lioninies de la troupe furent

dépêchés pour cela, el revinrent bientôt avec la

iilsle nouvelle que ces Infortunés étaient morts.

Quoique le ciel se nettoyât toujours davantaj^e,

la nei^'c continuait à tomber avec tant d'abondance,

que les Anf,dals n'osaient se hasarder à reprendre

leur route vers le vaisseau ; mais sur les huit heu-

res, une petite brise s'éleva; fortifiée de l'action du

soleil, elle acheva d'éclairer le temps, et bientôt

après ils virent la neige tomber des arbres en j^ios

llocons, signe certain de l'approclie d'un dégel. Ils

examinèrent alors avec plus d'attention l'état de

leurs malades : Briscoe était encore très-mal, mais

il dit qu'il se croyait en état de marcher; Buchau

était beaucoup mieux que ni lui , ni ses compa-

gnons n'eussent osé l'espérer. Ils étaient cependant

pressés par la faim, qui, après un si long jeûne,

l'emporta sur toutes les autres craintes. Avant de

partir, il fut convenu unanimenjent qu'on mange-

rait le vautour; il fut plumé, el comme on jugea

qu'il serait plus aisé de le partager avant qu'il fût

(mit, on en fit dix portions que chacun accommoda

à sa fantaisie. Après ce repas, qui fournit à chacun

environ trois bouchées , ils se préparèrent à partir;

mais il était dix heures avant que la neige fût assez

fondue pour laisser le chemin praticable. Après

une maiche d'environ huit heures, ils furent agréa-

i

"è
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Memenl surpris de se trouver sur le rivage, cl bcan-

coîij) plus près du vaisseau qu'ils ne pouvaient .s'y

attendre. En revoyant les traces du clieniin qu'ils

avjiient fait en partant du navire, ils aperçurent

qu'au lieu de mon 1er la montagne en ligne droite ,

ce qui les aurait fait pénétrer dans le pays, ils

avaient presque décrit un cercle autour d'elle,

(^iiand ils furent ?» bord, ils se félicitèrent les uns

les autres de leur retour," avec une joie qu'on ne

peut sentir qu'après avoir été exposé à un danger

semblable, et dont Cook prit bien aussi sa pari,

après toutes les inquiétudes qu'il avait senties en ne

les voyant pas revenir le même jour.

Cook fait ici une remarque trcs-pbilosopbiquo

sur les babitans de cette pointe méridionale du con-

tinent américain. « Ces hommes, dit-il, qui nous

parurent les plus misérables et les plus stupides

des créatures humaines, le rebut de la nature , nés

pour consumer leur vie à errer dans ces déserts af-

freux, où nous avons vu deux Européens périr de

froid au milieu de l'été, sansautre habitation qu'une

malheureuse hutte formée de quel<jues bâtons et

d'un peu d'herbes sèches, où le vent, la neige cl

Ja pluie pénètrent de toutes parts, presque nus,

destitués même des commodités que peut fournir

l'art le plus grossier, privés de tQus moyens de pré-

parer leur nourriture; ces hommes, dis-jc, étaient

contens; ils semblaient ne désirer rien au-delà de

ce qu'ils possèdent. Rien de ce que nous leur of-

frions ne leur paraissait agréable, à l'exception des
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f,'iams tic vorro, ornomoni do luxe. Nous n'avons

p.'is pu savoir va] f|irils soulïVeiU pendant la rigncnr

do lour liivor ; mais il est ccrlain qu'ils ne sont al-

locios douloui-cusomcnt de la privation d'aucune

ries coniiuodilcs sans nond)rcque nous nieltons au

raii;^ dos clioses do proniière néccssilo. Comme ils

oni peu do dosirs, il est prol)al)le qu'ils les salis-

Ibnt tous. Il nVsf pas aisé do dolerminor ce qu'ils

f^Mji^nent à elrc exempts du travail , do l'inquiétude

et des soins que nous coulent nos eiforts continuels

pour satisfaire cetlc multitude infinie de dosirs

divers, que l'Iiabltudc d'une vie arlilicielle a fitit

naître dans nos cœurs; mais peut-être cela seul

compcnse-t-il tous les avantages de leur situation
,

et tient égale entre eux et nous la balance du hieti

et du mal, qtii sont l'un et l'autre le partage de

riiiunanilé.

« Nous n'avons vu sur cette terre aucun quadru-

pède, excepté des phoques communs et ceux qu'on

nomme des lions marins et des chiens. C'est une

chose digne de remarque que ces chiens aboient,

ce que ne font pas ceux qui sont originaires d'Amo.'-

rique, nouvelle preuve que le peuple que nous y
avons vu a eu quelque communication immédiate

ou éloignée avec les habitans de l'Europe. Il y a

cependant d'autres quadrupèdes dans l'intérieur du

pays; car Banks étant au sommet de la plus liaute

des montagnes qu'il parcourut dans son expédition

à travers les bois, vit les traces d'un grand animal

sur la surface d'un terrain marécageux, mais sans

I
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pouvoir distinguer d(; quelle espèce il était. »

Le 22 janvier, Cook ayant achevé d'enibaicjucr

I son bois el son eau, continua sa roule dans le dé-

troit de Le M;iire. L'aspect de la Terre des Élals

^ ne lui présenta point ras|)ecl atlVeux que lui avaient

trouvé d'autres naviijalcurs. Le sol n'étail pas cou-

vert de n(?ige, il otlrait du bols et de la verdure.

Après avoir doublé le cap Horn , Cook se diri-

f:
gea d'abord au nord ouest. Du 4 «'lu 8 mars , il dé-

couvrit Lagon island ( l'île du Lagon ), liow i^land

(l'ile de l'Arc), les Grouppes , Tiird hlund ( I île aux

Oiseaux) , et Chain island île de la Chaîne). Toutes

^ ces terres sont basses, entourées de brisans, et

couvertes de cocotiers; quelques-unes parurent

habitées; elles font partie de 1 archipel Ditngereux

de Botigainvillc. Le lo, il eut connaissance dij

Mailea , la même que l'ile d'Osnabruck de Wallis;

et le 1 1 , il arriva devant Taïti. Le i5, il mouilla

dans la baie de Matavaï. L'Endeai^our fut bientôt

entouré par les pirogues des insuhiires
,
qui ap-

portaient des fruits et des poissons. Ils les échan-

gèrent contre des verroteries.

I Parmi les insulaires, se trouvait Ouaou
,
qui fut

reconnu par Gore, lieutenant de Cook et d'autres

personnes venues précédemment à Taïti avec Wal-

lis. On le fit monter à bord, et on le combla de

marques d'amitié. Comme on devait faire un sé-

jour assez long dans lîle, Cook fit pul)lier un rè-

glement pour maintenir le bon ordre dans les

relations avec les naturels, et désigner les per-

XIX. 2
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afin <l(;nf pas ilc'prôcicr lc,siijart.liaii(iisostrr,uron('.

D(; tous les vovaiioiiis moch-'iiics , nul n'a iloiint;

dos ol)S(;rvalioiis plus (Ji'laillt'cs sur Taïli, cl nous

nous ^'ardcroMs hicn de rien rctranclior do cul cx-

ccUcni morceau.

« Dès rpie le vaisseau lut bien amarré à son niouil

Jago, j'allai à lerro avec MM. lianLs et Solandcr
,

noue ami Ouaou, cl un dc'lacliemcnl de soldais

sous les armes. Plusieurs cenlaines d'habilans nous

recurenl à la dosccnle du canot : ils annonçaient,

au moins par leurs regards, que nous étions les

Lien-venus, quoirpi'ils lussent lellemcnl intimidés,

que le premier (pii s'approcha de nous se pro-

sterna si bas, qu'il était presque rampant sur ses

mains et sur ses genoux. C'est une chose remar-

quable, que cet Indien, ainsi que ceux qui étaient

venus dans les pirogues , nous présentèrent le

même 'sym])olc de paix, qu'on sait avoir été en

usage parmi les anciennes et puissantes nations de

l'hémisphère septentrional , une branche d'arbre.

Nous le reçûmes en faisant des signes qui annon-

çaient nos dispositions nmicales et notre conienl<-

ment; et r.ow..: chacun d'eux tenait imc brandir

à sa main , aussitôt nous finies tous de même.

« Conduits par Ouaou , ils marchèrent avec nous

environ un demi-mille vers l'endroit où le Dauphin

avait fait son eau; quand nous y fûmes arrivé> , ils

s'arrêtèrent et mirent à nu le terrain en rrachanl

toutes les plantes : alors les principaux d'cntr'
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on\ • jijlL'reiil les branches d'arlue qu'ils lenaleiit,

«Ml nous invilani par signes à l'aire la nirnic chose.

Nous nioniiâincs à l'inslani combien nous élions

empresses à les salisf'aire; cl afin de donner plu»

de pompe à la cérémonie ,
je lis ranger en bataille

les soldais de marine, qui marchcretit en ordieet

placèreni leurs rameaux sur ceux des Indiens , et

nous suivîmes leur exempK?. iNous continuâmes en-

suite noire marche , el lorsque nous fûmes parve-

nus au li(Mi de l'aij^uade , les Indiens nous firent

entendre par signes que nous pouvions occuper ce

canton ; mais nous ne le irouvâmes pas convenable.

Celle promenade dissipa la limidilé que la supé-

riorité de nos forces avait d'abord inspirée aux in-

sulaires; ils prirent de la familiarité. Ils quittèrent

avec nous l'aiguade, el nous firent passer à travers

les bois. Chemin faisant , nous leur distribuâmes

de la verroterie et d'autres pcuis présens , et nous

eûmes la satisfaction de voir qu'ils leur faisaient

beaucoup de plaisir. Notre marche fut de quatre à

cinq milles au milieu de bocages qui étaient char-

gés de cocos el de fruits à pain , et qui donnaient

l'ombrage le plus agréable. Les habitations de ce

peuple , situées sous ces arbres , n'ont la plupart

qu'un (oit , sans murailles, et l'ensemble de la scène

réalisait ce que les fables poétiques nous racontent

de l'Arcadie. Nous remarquâmes pourtant avec re-

gret que dans toute noire course nous n'avions

aperçu que deux cochons el pas une volaille. Ceux

des noires qui avaient été de l'expédition du Dau-
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phin, nous cliroiii que nous n'avions (tas encore vu

leslndicns de la première classe. Ils soupçonnèrent

que les cliels s'élaleril éloli'nés; ils voulurent nous

conduire à l'endroit oii était situé , dans le premier

voyaij;e, ce qu'ils appelaient le palais de la reine,

mais nous n'en trouvâmes auciui vestige : nous

nous décidâmes à revenir le lendemain matin , et

à laire des ellorls pour découvrir la noblesse dans

ses retraites.

(( Dès le grand malin du i4 avril, avant que

nous fussions sortis du vaisseau, ipielques pirogues,

dont la plupart venaient du côté de l'ouest, s'ap-

prochèrent de nous : deux de ces pirogues étaient

remplies d'indiens qui, par leur maintien et leur

habillement, paraissaient être d'un rang supérieur.

Deux d'entre eux vinrent à bord et se choisirent

parmi nous chacun un ami : l'un
,

qui s'appelait

Matahah, prit M. Banks pour le sien, et l'autre

s'adressa à moi : cette cérémonie consista à se dé-

pouiller d'une glande partie de leurs habillemens

et à nous en revêtir. Nous présentâmes en retour

à chacun une hache et de la verroterie. Bientôt

après, en nous montrant le sud-ouest, ils nous

firent signe de les suivre dans leurs demeures :

connue je voulais trouver un havre plus commode,

et faire de nouvelles épreuves sur le caractère de

ce peuple
, j'y consentis.

(( Je fis équiper deux canots, et je m'embarquai

accompagné de MM. Banks et Solander, de nos

otliciers et de nos deux amis indiens. Après vm

l -f
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uajnt d'environ nue iicuie , ils nous engagèrent par

signes à débarquer, et nous firent entendre que

c'était là le lieu de leur résidence. Nous descendî-

nios à terre au milieu d'un grand nombre d'insu-

Iiires (pii nous menèrent dans une maison beau-

coup plus longue que celles que nous avions vues

jusqu'alors. Nous aperrûmes en entrant un homme

<\\m âge moyen, (pii s'appelait, couunc nous

rapprîmes ensuite, Toulahah) à l'inslant on nous

étendit des nattes, et l'on nous invita à nous y as-

seoir vis avis de lui. Dès que nous fûmes assis ,

Toulahah (il apporter un coq et une poule qu'il

présenta à M. lîanks et à moi; nous acceptâmes le

présent qui fut suivi bientôt après d'une pièce d'é-

lofFe parfumée à leur manière, et dont ils eurent

grand soin de nous Oûre remarquer l'odeur

,

qui n'élait point désagréable. La pièce que reçut

M. lîanks avait trente-trois pieds de long et six de

large ; il donna en retour une cravate de soie garnie

de dentelles, et un mouchoir de poche. Toulahah

se revêtit sur-le-champ de celte nouvelle parure,

avec un air de complaisance et de satisfaction qu'il

n'esl pas possible de décrire. Mais il est temps de

parler des femmes.

« Après cet échange de présens , les femmes nou»

accompagnèrent à plusieurs grandes njaisons que

nous parcourûmes avec beaucoup de liberté ; elles

nous firent toutes les politesses dont il nous élail,

dans notre position, possible de profiler; cl de

leurcôlé, elles semblaient n'avoir aucun scrupule

I
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c|ui empêchât ces politesses d'aller plus loin. Ex-

cepté le toit , les maisons , comme je l'ai dit , sont

ouvertes partout, et ne présentent aucun lieu re-

tiré; mais les femmes , en nous montrant souvent

les nattes étendues sur la terre , en s'y asseyant

quelquefois , et en nous attirant vers elles, ne nous

laissèrent aucun lieu de douter qu'elles ne s'embar-

rassent beaucoup moins que nous d'être aperçues.

« Nous prîmes enfin congé du chefnotre ami , et

nous dirigeâmes notre marche le long de la côte.

Lorsque nous eiimes fait environ un mille de che-

min , nous rencontrâmes un autre chef, appelé

Toubouraï-Tamciidâ f à la tête d'un grand nombre

d'insulaires. Nous ratifiâmes avec lui un traité de

paix , en suivant les cérémonies décrites plus haut,

et que nous avions mieux apprises. Après avoir

reçu la branche qu'il nous présenta et lui en avoir

donné une autre en retour , nous mîmes la main

sur la poitrine; et prononçant le mot taïo , qui si-

gnifie ami, le chef nous fit entendre que si nous

voulions manger, il était prêt à nous faire servir.

Nous acceptâmes son offre, et nous dînâmes de très-

l)on cœur avec du poisson , du fruit à pain, des

cocos , et des bananes apprêtées à leur manière. Ils

mangeaient du poisson cru, et nous en présentèrent;

mais ce mets n'était pas de notre goût , et nous le

refusâmes.

« Pendant celte visite , mie femme de notre holc,

.ippelée Tomio , fit à IM. Iltmlis l'honneur de so

placer près de lui sur la même natte. Tomio

M.
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n'clail pas dans la première (leur de IVu^e , el elle ne

nous parut point avoir jamais été remarquable par

sa beauté : c'est pour cela, je pense
,
^uc M. Banks

ne lui fit pas un accueil bien flalletr. Cette femme

essuya une autre mortification : sans faire atten-

«ion à la dignité de sa compagne , M. lîanks voyant

])armi la foule une jolie petite fille , il lui fit sli^^nc

de venir à lui ; la jeune fille se fit un peu presser,

«!l vint enfin s'asseoir de l'autre côté de M. Banks ;

i\ la chargea de peti(s présens et de toutes les bril-

î.uites bagatelles qui pouvaient lui faire plaisir. La

j)rlncesse, quoique mortifiée de la préférence qu'on

iiccordait à sa rivale , ne cessa pourtant pas ses at-

lontions pour M. Banks; elle lui donnait le lait des

«•ocos et toutes les friandises qui étaient à sa por-

tée. Cette scène aurait pu devenir plus intéressante

lit plus curieuse, si elle n'avait pas été interrom-

pue par un incident plus sérieux. M. Solander et

M. Monkhouse se plaignirent qu'on les avait vo-

lés; le premier avait perdu une petite lunette dans

une boîte de chagrin, et le second sa tabatière.

INhdheureusementcet événement mit finJtla bonne

humeur de la compagnie : on porta des plaintes du
délit au chef; et, afin de leur donner du poids ,

M. Banks se leva avec vivacité, et frappa la terre de

la crosse de son fusil. Toute l'assemblée fut péné-

trée de frayeur en voyant ce mouvement et enteu-

<]aut le bruit : excepté le chef, trois femmes et

deux ou trois autres naturels qui, par leur habil-

icnient, semblaient être d'un rang supérieur, tons
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Jes antres s'enfuirent avec la plus f;rande pre'ci-

pllation.

(( Le chef port.iit sur son visaf,'C dies marques de

confusion cl de douleur; il prit M. lîanks par la

main, el le conduisit à l'autre bout d(^ lliabilallou

où il y avait utie ijrandc (pianlilé d'éloft'es : il les

lui oOril j)iècc à j)ii'ce, en lui faisant entendre par

sii^'nescpio si cela pouvait expier l'aclion qui venait

de se couiinellre, il élait le maître d'en prendre

une partie et même le tout s'il voulait. M. Banks

rejeta celle oflVe, et lui (il con)prendre qu'il ne vou-

lait rien qne ce qu'on avail tb'robé malbonnêlc-

liienl. Tonbouraï-Tamaïdé sorlil alors en grande

liâlc , laissant .M. lîinks avec Tomio, qui, pendant

loule celle scène de désordre cl de terreur, s'était

toujours tenue à ses cotés ; el il lui fit si^iie de l'at-

tendre jusqu'à son retour. M. lîanks s'assit avec

Tomio, Cl fit pendant environ une demi-heure la

conversation, autant qu'il le put, par sij^nes. Le

chef revint, portant en sa main la tabatière et la

boîle de la lunette, et il les rendit : la joie était

peinte sur son visage avec une force d'expression

qu'on ne rencontre que chez ces peuples. En ou-

vrant l'étui de la lunette, on s'aperçut qu'elle élait

vide ; la physionomie de Toubouraï-Tamaidé chan-

gea*%urde-clinmp : il prit M. Banks une seconde fois

parla main, sorlil précipitamment avec lui hors

de la maison , sans prononcer une seule parole, el

le conduisit le long de la côle en inarchant fort

vite. Lorsqu'ils furent ù environ un mille de dis-

i

fa
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tance delà maison, ils renconirèrent une femme

qui donna au clief une pièce d'élofle ; il la prit

avec empressemeni, cl continua son chemin on la

porlaiu à sa main. Solander et M. Monkhonse les

avaiont suivis; ils arrivèrent enfin à une maison

où ils fureiU reçus par une aulie femme à qui le

clief donna la |)ièce d'éloffe, el il fil signe à nos

messieurs de lui donner aussi ([uelqnes verroleries;

ils salisfirenl à sa demande, et après que la pièce

d'éion'e et les verroleries eurent été déposées sur le

plancher, la femme sorlilet revint une demi-heure

après avec lu lunelle, en témoignant à celle occa-

sion la même joie que nous avions remarquée au-

paravant dans ]v ehef. Ils nous rendirent nos pré-

sens avec une inflexible résolulion de ne pas les

accepter. On força M. Solander de recevoir létofli;

connue une réparation de l'injure qu'on lui avait

faite; il ne put pas s'en dispenser; mais il voulut

à sou lour faire un préseiii à la femme. Il ne serait

peul-èlre pas ficile de rendre raison do toutes les

manœuvres qu'on employa pour recouvrer la lu-

nette 01 la lal)alière : mais cette difiicullé ne paraî-

tra p;is étrange, si l'on fait allenliou que la scène

se passait au milieu «l'un peuple dont on ne connaît

encore qu'imparfaiiement le langage, la police el

les mœurs. Au reste , dans ce qui se passa , les chefs

firent paraître une intelligence et une combinai-

son de moyens, qui ferait honneur aux gouverne-

mens les plus régidiers et les plus policés. Sur les

six heures du soir, nous relouruunics au vaisseau.

;i
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« Le lenrlcinain
,
plusieurs dos chefs que nous

.'ivlons vus la veille, viiirejità bord de noire vais-

seau; ils nous apportèrent descoelions, du fruit

à pain et d'autres rafraîchisseuiens , et nous leur

<lonn;înjes en eelianfj;»; des haelics , des toiles et les

lulresniareliandlses qui nous paraissaient leur faire

Je plus de plaisir.

« Dans le petit voyage (pie je Hs à l'ouest de l'île

,

je n'avais point trouvé de havre plus convenaijle que

celui où nous étions mouillés
; je me décidai à aller

à terre, et à choisir un canton commandé par l'ar-

tillerie du vaisseau, où je pusse construire un petit

fort povu' notre défense, et me préparer à faire

nos observations astronomiques.

f( Je pris donc un détachement, et je débarqujii

sans délai , accompaj:^né de MM. Banks et Solander,

et de l'astronome M. Grcen. Nous nous fixâmes à la

jiointe nord-est de la baie , sur une partie de la

plage, qui , à tous égards, était très-propre à remplir

notre objet , et aux environs de laquelle il n'y avait

aucune habitation d^ Taïliens. Après que nous

eûmes marqué le terrain que nous voulions occu-

per, nous dressâmes une petite tente qui appar-

tenait à M. Banks. Sur ces entrefaites, un grand

nombre de naturels s'étaient rassemblés autour de

nous; mais il nous sembla que c'était seulement

pour nous regarder , car ils n'avaient aucune espèce

d'armes. J'ordonnai néanmoins qu'excepté Ouaou

et un autre, qui paraissait un chef, personne ne

passât la ligne que j';ivais tracée. Je m'adressai à

i

I
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ces deux Taïtlens, et je tachai de leur faire en-

tendre par slj^nes que nous avions besoin de ce

terrain pour y dormir pendant un certain nombre

de nuits, et qu'ensuite nous nous en irions. Je ne

sais pas s'ils comprirent ce que je voulais leur

expliquer, mais tous les naturels se comportèrent

avec une défi'rcnce et un respect qui nous causè-

rent à la fois du plaisir et de la surprise : ils s'as-

sirent paisiblement bors de l'cuceinle, et regar-

dèrent jusqu'à la fin, sans nous interrompre,

des travaux qui durèrent plus de deux beures.

Comme nous n'avions vu que deux «;oe'uons et point

de volaille dans la promenade que nous fîmes
,

lorsque nous débarquâmes dans cet endroit , nous

soupçonnâmes qu'à notre arrivée ils avaient retiré

ces animaux dans l'intérieur du pays ; nous étions

d'autant plus portés à le croire, qu'Ouaou n'avait

cessé de nous faire signe de ne pas aller dans le

bois; c'est pour cela que , malgré son avis, nous

résolûmes d'y pénétrer. Après avoir commandé
treize soldais de marine et un officier subalterne

pour garder la lente, nous partîmes suivis d'un

faraud nombre de Taïtiens. En traversant une pe-

lile rivière qui était sur notre passage , nous vîmes

quelques canards; dès que nous fumes à l'aulre

extrémité
, M. Ranks tira sur ces oiseaux et en tua

trois d'un coup : cet accident répandit la terreur

parmi les Taïtiens; la plupart tombèrent sur-le-

champ à terre, comme s'ils avaient été frappés par

l'explosion du fusil
;
peu de temps après copcn-



il

.ht

L i fU

m
i mi

il.

sS III F, T 1 R R G F, -V K 11 A f. E

(lant ils icvlnrciil de leur IV.jyiMir , cl nous com'i-

nuaincs noire roule. Nous u'aliâmos pns loin sans

être alarmés par deux coups de l'usil que noiKr

garde lira dans la lenie ; nous étions alors un

j)eu écartés les uns des autres ; mais Ouaou nous

eut bieniùt rassemblés, et d'un geste de la main ii

renvoya tous ses conipatriotes cpii nous suivaient,

excepté trois rpii
,
pour nous donner nn gage de

paix et nous prier d'avoir à leur égard les mêmes
dispositions, coururent en. liatc rompre les bran-

ches d'arbres, et revinrent à nous en les portant

dans leiu's mains. Nous avions trop de raisons de

craindre qu'il ne nous fût arrivé quelque désastre
;

nous retournâmes donc à grands pas vers la lente,

dont nous n'étions pas éloignés de plus d'un demi-

mille , et en y arrivant nous n'y irouvâmes que

nos gens.

« JNous apprîmes qu'un des insulaires qui était

resté autour de la tente , après que nous en fumes

sortis, guettant le moment d'y entrera l'improviste,

et surprenant la sentinelle, lui avait arraché son

fusil : l'ollicier qui conunandait le détachement,

soit par la crainte de nouvelles violences, soit par

le désir naturel d'exercer une autorité à laquelle il

n'était pas accoutumé , soit enfin par la brutalité de

son caractère , ordonna aux soldats de marine de

faire feu : ceux-ci ayant aussi pou de prudence ou

d'humanité que l'olïicier, tiré eut au milieu de la

foule qui s'enfuyait , et qui était composée de plus

de cent personnes; ils observèrent qu'ils n'avaient

•'*»~i-,.
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pas tué le voleur, ils le poursuivirent et le (treiit

lond)er roide mort d'un nouveau coup de fusil :

nous siuncs par la suite qu'aucun autre Taïlieu

n'avait été tué ni blessé.

« Ouaou
,
qui ne nous avait point quittés , obser-

vant qu'il ]i'y avait plus aucun de ses conipalrloles

autour de nous, rassembla avec peine un petit nom-

bre de ceux qui avaient pris la IViite, et les fit ran-

i,'er devant la tente : nous lâcbames de justifier nos

^ons aussi bien qu'il nous fut possible , et de con-

vaincre les Indiens que, s'ils ne nous faisaient point

de mal , nous ne leur en ferions jamais : ils s'en allè-

rent sans témoli^ner ni défiance ni ressentiment; et

aprèsavoir démonte nuire tente , nous retournâmes

au vaisseau
, peu coniensde ce qui s'était passé diins

la journée.

« Nous interrogeâmes plus particulièrement le

délacbement de garde
,
qui s'aperçut bientôt que

nous ne pouvions pas approuver sa conduite. Les

soldats, pour se défendre, dirent que la sentinelle

à qui on avait arracbé son fusil, avait été attaquée

et jetée à terre d'une manière violente, et même
que le voleur l'avait frappée avant que l'ollicler

eût ordonné de faire feu. Quelques-uns de nos gens

prétendirent que , si Ouaou n'était pas instruit

qu'on formerait quelque entreprise contre les sol-

dats qui gardaient la tente , il en avait au moins

des soupçons; que c'était pour cela qu'il avait fait

tant d'efforts, afin de nous empêcher de îa quitter;

d'autres expliquèrent son importunité par le désir

M
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«in'il av:ii' «jiic lions icsLissions siir \r riv.i^)' , salis

aller dans riiili'i iciii du pays. On rnnarijiia t\{\r.

|)ins(|n(' JNI. Itaiiks vciiail <!<; tirer sur des canards

,

Ouaou et l<'S eliels 4|ul nous avaicnl lonjours sui-

vis, lois iiM*nie(|Uc les autres Taitiensenrenlété r(!ii-

vt>v<'s, n'aiiraiiMn pas pense*
,
par les <',oups de IVisil

<pi dsJMileniliicnl , cpiil venait de s'élever nin; «pie-

reli»', s'ils n'avai<'nl pas <'n «les raist)iis de soupçon-

ner «jne leurs eouipalrioles nous avai(Mil l'ait «piel-

(pu» insulte ; on ..ppiiyait ees conjee.tures sur ce

ipi" nous les avions \ ns renmer les mains pour faire;

sii;n<' an\ Tailiens <le se dispers(;r et di-taclier à

J'iihslani des l)iaiic.lies d'arbres «puis nous olVrireni.

]\ons ii'aNoiis jamais pu 4H>iniaîtie ave<* eertitudei les

vériJ.iMes <:iie()iislan(H's «le «"elle malheureuse al'-

laire, m s;ivoiisi cpielepies unes d(? nus eonjoeUues

étaient loiuh'» s.

« I,e lendemain malin, i('), nous vîmes peu

d'insulaires sur la cote, et aucun n approcha du

vaisseau ; c«^ (pii nous convaintjiul <pio toutes nos

lenlalives j>our calmer leius craini<>s aNaionl été

sans succès. Nous iemar<[uanies surtout avec re-

gret rpi'Ouaon hii-mème nous avait abandonnés,

quoicpi'il eût été si constant élans son attachement

,

et si empressé à rétabJir la paix qui venait de se

rompre.

« Les clioses ayant pris une tournure si peu favo

rable
,
je lis toucr le vaisseau plus j)iès de la cote,

et je l'amarrai de manière qu'il commandait à toute

In partie du nord-est de la baie y et en parliculici

!.
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à rtdniroil (juc j'avais (li'sif^nc pour la eoiislrur.linn

d'un IbrI ; sur le soir eepcudaiil j'allai à h-ric,

uvluni aeeoirijia^iM' <pie d<; r^'ijuipaf^e (ruii eaii<»t.

ri, de (|ue|(pies ((llicicis. Les liirlieiis se rass(Miil)lc-

KMil aulour iU'. nous, mais ils irélaieni pas eu aussi

i^raiid uomlti-fï (praupaiavaul ; ils e-laieul à p(tu pus

iH'iiK* ou ((iiaraiiK' , el ils nous v(.-iidireiil. des eoeos

ri d'.uilres liiiils : nous erùmes reeoniiaîln' <pi'ils

avaieur pour nous aiilanl. d'amlli»' (pie jamais.

' (f Le ly au malin, nous eûmes le mallieur de

perdre AJ. iiueiian , (pie M. Haiiks avail, ameut'-

eomme peinlrede paysaj^es el d(; lif,'ur(;s; c'('lail un

jeiiuo homme saf,'e, lahorieux (,'l s|)iriluel, (pTll

rej^M-ella beaucoup; il esp(.'rall, par les travaux «le

i\l. Biichau , monln.'r à s(\s amis, en An;^lelerre, des

^ laldeaiix de ce pays el de ses lial)i(aus : il n'y avait

aucime autre personne à bord qui put les peindre

,i^ av(3C autant d'exactitude et d'éle^Mn(;e. M. IjucIkui

avait toujours (^KÎ sujet à des arxx'S d'('*[)ilepsie : il

en lut altaqué sur \r.s nionlafjnes de la Terre du

l'eu, et cette disposition
,
jointe à une maladie bi-

liiMisc qu'il avait contractée pendant la navi^'ation
,

mit fin à sa vie ; on pio[)osa de renlerier dans l'île
;

mais M. Banks pensa que celte démarche ofïensc-

rait peut-être les naturels, dont nous ne connais-

sions pas encore entièrement les usages et les cou-

tumes, et nous jetâmes le corps du défunt à la mer,

avec autant de décence el de solennité que la situa-

tion où nous nous trouvions put le permettre.

<( Le matin de ce uK^me jour, nous reçu mes
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unn vlsifo clos tlciix clids, nos .iinls, Toiibourai-

Tariiaïdé cl "^roiiLiliali, qui v<.MiaicMil de l'oiicsl de

l'île; ils .'ij)|)orl.iiciit avec eux, romiiio ciidilôrnes

di! la paix, non pas de simples luanches de bana-

nieis, mais deux jeunes aihies: ils ne voulurent

point se hasarder à venir à bord, avanl (jne nous

les eussions t'K^ceplés; ee cpii s'élail |)ass('' à la lente

leur avait probablement donné de rincpiiéiude.

Chacun d'eux apportait encore, connue des dons

propiiiaioires, cpiclqucs fruilsà pain et un cochon

tout apprêté. Ce dernier présent nous fut d'autant

plus ai,'réable
,
que nous ne pouvions [)as toujours

nous procurer de ces animaux : nous donnâmes

en n.'tour à chacun rie nos nobbs bienfaifcurs une

hache et un clou. Sur le soir, notis allâmes à Icrrc

et nous y passâmes la nuit dans une lente que nous

avions dressée, afin d'observer une éclipse du pre-

mier saiellile de Jupiter; mais le temps f.il si né-

buleux
,
que nous ne punies pas acconq)lir notre

projet.

« Le 18, à la pointe du jour, j'allai à terre avec

tous les gens de l'équipaj^e qui n'étaient pas abso-

linnent nécessaires à la garde du vaisseau ; nous

commençâmes alors à construire noire fort : pen-

dant que les uns étaient occupés à creuser les re-

tranchemens, d'autres coupaient les piquels et les

fascines. Les naturels qui s'étaient rassemblés au-

tour de nous, connue à l'ordinaire, furent bien

loin d'empêcher ne s travaux ; c.r plusieurs nous

aidèrent au contraire volontairement; ils allaient

rhcn
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,
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rliorclior dans l<is bois les t'.isclnos et les piquets,

d'uii air fort einpresst' ; nous nîspeclions, il est

vrai, leur propri<'ié av(îe lanl de scrupule, que

nous achetâmes tous les pieux dont nous nous ser-

vîmes d.ins celle occasion , et nous ne coupa-ues

aucun arbre sans avoir oluenu leur consenicuent.

Le terrain où nous construisîmes notre l'orl était

sablonneux; ce qui ik)us obligea de renforcer nos

retrancliemens avec du bois ; trois des eût ''s luput

fortifiés de celte m;inière, le qnalriènie élaif l)0»d(î

par une rivi(îre , sur le rivage? de laquelle je fis

placer un certain nombre de barriques à eau. Ce

in(*nie jour, nous servîmes du porc pour la pre-

mi('re fois à l'équipaj^e , cl les Indiens nous appor-

tèrent tant de fruit à pain cl de cocos, que nous

fûmes contraints d'en renvoyer une partie sans

l'aclieter, et de les avertir en même leuqis par

sij^iies que nous n'en aurions pas besoin dans les

deu'i joiu's suivans. Nous ne donnâmes que de la

verroterie en échange de tout ce que nous achetâ-

mes alors; un seul grain de la grosseur d'un pois

était le prix de cinq ou six cocos et d'autant de

fruits à pain. Avant le soir, la lente de M. Banks

fut dressée au milieu des ouvrages, et iï passa la

nuit à lerre pour la première fois; on plaça des

sentinelles pottr le garder, mais aucun Indien

n'entreprit d'approcher du fort. ' r

« Le lendemain au matin 19, notre ami Tou-
bouraï-Tamaïdé fil à M. Hanks une visite dans sa

tente; il amenait avec lui non-seulement s» femme
XIX. 5
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et sa tamUle, mais il apportait encore le loit d'une

maison, plusieurs inalcTianx pour la dresser, cntiu

des ustensiles et des meubles de dilTérenlos soites :

nous crûmes qu'il voulait par là fixer sa résidence"

dans notre voisinage. Cette marque de confiance

et de bienveillance nous fit beaucoup de plaisir,

et nous résolûmes de ne rien négliger pour aug-

menter encore l'attacbement qu il avait pour nous.

Bientôt après son arrivée , il prit M. Banks par la

main, cl lui fit signe de l'accompagner dans les

bois. M. Banks y consentit, et, après avoir fait en-

viron un quart de mille, ils trouvèrent une espèce

de liangor qui appartenait à Toubouraï-Tamaidc,

et qui paraissait lui servir de temps en temps de

demeure. Lorsqu'ils y furent entrés, le chefindien

développa un paquet d'étoifes de son pays; il j)rlt

deux habits , l'un de drap rouge, l'autre d'une natlo

très-bien faite; puis le reconduisit sur-le-chamn

à la tente. Les gens de sa suite lui apporterez!

bientôt du porc et du fruit à pain
,

qu'il mangea

en trempant ces mets dans une eau salée qui lui ché a

servait de sauce; après son repas, il se retira su; pays,

le lit de M. Banks, et y dormit l'espace d'une heure Taiij;i

L'après-midi, sa femme Tomio amena à la tenit tait no

un jeune homme d'environ vingt-deux ans , d'uin du cou

figure agréable; ils semblaient tous deux le recoii adroite

naître pour leur fils, mais nous découvrîmes dan* « Le

la suite que ce n'était pas leur enfant; ce jeiir macui

homme , et un autre chef qui nous était venu voir, person

*'eii allèrent le soir du côté de l'ouest, et Toubou- avait p
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raï*Tamaïdé cl sa feinnie s'en rclournèrcnt à Tlia-

bilalion siuiée aux bords du bois.

(( M. Monkbouse, noire cblrurglcn, s'i'lanl pro-

mené Je soir dans l'île, rap|)orla (ju'il avail vu le

corps de rboiume qui a\alt ('lé (u('' d.ins la Icnle;

il nous dit (ju'il él.iit cnvel()|>[>é dans une pièc<^

d'éloCfe, el placi'; >nr une espèce de bière soutcnu(î

par dos poteaux , sous un loil que les Taïliens pa-

rai'îsaicni avoir dressé pour celle cérémonie; qu'on

avail di'posé près du morl quelques instrumonsdc

guerre et d'aulres choses qu'il aurait examinés en.

pariieuber, si l'odeur insupportable du cadavre ne

l'en avait empêché; il ajouta qu'il avait vu aussi

deux autres petits hangars de la même espèce que

le premier, duns l'un desquels il y avait des ossc-

mens humains qui étaient entièrement desséchés.

Nous apprîmes de[)uis que celait là la manière dont

ils disposent de leurs morts.

« Dès ce jour il comniença à y avoir, hors de

l'enceinte de noire petit canqi, une espèce de mar
ché abondamment fourni de toutes les denrées du

pays, si l'on en excepte les cochons. Toubouraï-

Taujaïdé nous venait voir continuellement; il imi-

tait nos manières ; il se servait mtime dans les repas

du couteau et de la fourchette, qu'il njaniait très-

adroitement.

« Le récit de M. Monkbouse sur le mort excita

ma curiosité, et j'allai le voir avec quelques autres

personnes; je trouvai que le hangar sous lequel on.

avait placé son corps, était joint à la miisou qu'il
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liabiluil lorsqu'il éluil en vie, el qu'il y en avait

d'aiurcs qui n'en étaient pas éloignées de plus de

trente pieds. Ce hangar avait à peu près quinze

pieds (le long et onze de large, avec une liauieur

proporlionnée : l'un des bouts était eniièremeni

ouvert; et l'autre, ainsi que les deux côtés, était

enfermé en partie par un treillage d'osier. La bière

sur laquelle on avait déposé le corps mort, était

un châssis de bois semblable à celui dans lequel

on place les lits de vaisseaux, appelés cadres; le

fond était de nattes, et quatre poteaux d'environ

cinq pieds soutenaient cette bière. Le corps étyit

enveloppé d'une natte, et par-dessus d'une élolït'

blanche : on avait placé à ses côtés une massue Av

bois ,
qui est une de leurs armes de guerre , et près

de la tête qui touchait au bout fermé du hangar, dein

coques de cocos , dont ils se servent quelquefois

pour puiser de l'eau ; à l'autre bout du hangar , o:i

avait planté à terre, à côté d'une pierre de h

grosseur d'un coco^ quelques baguettes, et dc)

feuilles vertes , liées ensemble. Il y avait |)rès d

cet endroit un jeune bananier, dont les Indici

se servent pour emblème de la paix , et tout à cô!

une hache de pierre j beaucoup de noix de palmic

enfdées en chapelet , étaient suspendues à Textit'

mité ouverte du hangar, et en dehors les Taïiic,',

avaient pl.inté en terre la tige d'un baîianiti

haute d'environ cinq pieds; au sommet de cetaihi

il y avait une coque de coco remplie d'e.iu rluiu

enfin, on avait atlueÎK- au côté d'un des potc;)i

I
a

qui

sans

«

musi(

d'une

séque

denii^

près

«eidet

la boi
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un petit sac qui renfermait quelques morceaux de

fruit à pain tout grillé; on n'y avait pas misées

tranches tout à la fois , car les unes étalent fraîches

et les autres gâtées. Je m'aperçus que plusieurs des

naturels nous observaient avec un mélange d'in-

quiétude et de défiance peintes sur leur visage;

ils témoignèrent par des gestes la peine qu'ils

éprouvaient quand nous nous approchâmes du

corps; ils se tinrent à une petite dislance tandis

que nous l'examinions, et ils parurent contens lors-

que nous nous en allâmes.

Notre séjour à terre n'aurait point été dés-

agréable, si nous n'avions pas été conlinuellement

tourmeniés par les mouches, qui, entre autres

ineomniodilés, empêchaient de travailler M. Par-

kinson, peintre d'hlsloire naturelle pour M. Banks;

lorsqu'il voulait dessiner, ces insectes couvraient

toute la surface de son papier, et même ils man-
geaient la couleur, à mesure qu'il l'étendailsurson

dessin : nous eûmes recours aux filets à mosquites,

q«i rendirent cet inconvénient plus supportable,

sans l'écarter entièrement.

« Le 22, Toulahah nous donna un essai de la

musique de son pays; quatre Lidiens jouaient

d'«me llùle qui n'avait que deux trous, et par con-

séquent ne pouvait former que quatre notes en
demitonfs : ils jouaient de ces instrumens à peu
près connue on joue de la flûte traversière , excepte

seulement que le musicien, au lieu de se servir de
la hjuche, souillait avec une narine dans l'un des
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trous, tandis qu'il bouduiil l'aulre avec son ponce;

quatre antres personnes joignirent leurs voix au

^on (le ces iiishuuiens, en {gardant fort bien la

mesure; mais on ne joua qu'un seul air pendant

tout le concerl.

« Plusi«,'urs Taïliens nous a])portèrent des haches

qu'ils avaient reçues an Dauphin
f
et nous prièrent

de les aii^uiser et de les raccommoder; entre au-

tres il y en avait une qui, nous paraissant être fa-

briquée en Fr.mce, donna lieu à beaucoup de con-

jectures. Après bien «les recherches, nous apprîmes

que, depuis le départ du Dauphin, un vaisseau

avait abordé à Taïli ; nous crûmes alors que c'était

un buiimenl espagnol; mais nous sûmes depuis

(pîc c'était la frégate /« Boudeuse, commandée par

M. dclîougainville.

« Le 24, MM. Banks etSolandcr examinèrent le

pays h l'ouest, le long du rivage, dans un espace

de plusieurs nulles. Le terrain, dans les deux pre-

miers milles qu'ils parcoururent , était plat et fer-

tile; ils rencontrèrent ensuite de petites montagne!

4[ui s'étendaient jusqu'à la surface de l'eau; et lU

peu plus loin, ils en trouvèrent qui s'avançaieii

jusque dans la mer; de sorte qu'ils furent oblige;

de les gravir. Ces montagnes stériles occupaicii

une étendue d'environ trois milles, et aboutissaicn

à luie grande plaine couverte d'assez belles nmi

sons, habitées par des Taïtiens qui paraissaioii

vivre dans une grande aisance. A cet endroit cou \

lait une rivière qui sortait d'une vallée profonde f
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aqréablc; elle était beaucoup plus considérable

que celle qui passait à côté de notre fort : nos deux

voyaf,'eurs la traversèrent, et, quoiqu'elle fût \in

peu éloignée de la mer, elle avait près de trois

cents pieds de largeur. Un mille au-delà de cette

rivière, la campagne était stérile, les rochers s'a-

vançaient partout dans Ja mer, ce qui décida

MlM. Banks et Solander à s'en revenir. A l'instant

où ils se disposaient à prendre ce parti, un insu-

laire leur oftVit des rafraîcliissemens qu'ils accep-

tèrent : ils aperçurent que cet homme était d'une

race décrite par divers auteurs, comme étant for-

mée du mélange de plusieurs nations, mais diflé-

rentes de toutes. Il avait la peau d'un blanc mat,

s.ms aucune apparence d'autre couleur, quoique

quelques parties de son corps fussent un peu moin»

blanches que le reste. Ses cheveux, ses sourcils et

sa barbe étaient aussi blancs que sa peau ; ses yeux

étaient rouges, et il semblait avoir la vue basse :

c'était un Albinos.

<( MM. Banks et Solander, en s'en revenant,

rencontrèrent Toubouraï-Tamaïdé et ses femmes,

qui , en les voyant, versèrent des larmes de joie ,

et pleurèrent pendant quelque temps avant que

leur agitation pût se calmer.

« Le soir, M. Solander prêta son couteau à une

de ces femmes
,
qui négligea de le lui rendre; et le

lendemain matin, M. Banks reconnut qu'il avait

aussi perdu le sien. Je dois assurer , à celte occa-

sion, que les Taïti<?ns de toutes les classes, honuncs
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Cl fomiuos, sont les plus dclcrininés voleurs do la

lerro. Le jour môme de noire arrivée, lorsqu'il!»

vinrent nous voir à Lord, les chefs prenaient dans

la chambre ce qu'ils pouvaient attraper, cl les gens

de leur suite n'élaieni pas moins habiles à voler dans

les autres parties du vaisseau; ils s'emparaient de

tout ce qu'il était facile de cacher, jusqu'à ce qu'ils

allassent à terre; ils prirent même des fenêtres, et

en emportèrent deux sans qu'on s'en aperçût. Tou-

boiu'aï-Taniaïdé cl Toulahah étaient les seuls qui

n'avalent pas été trouvés coupables de vol. Celte

eirconstance faisait présumer en leur faveur qu'ils

étaient exempts d'un vice donl toute la nation est

infectée; mais celte présomption ne pouvait guère

contrebalancer les fortes apparences du contraire.

C'est pour cela que M. Banks n'accusa qu'avec ré-

pui^nance le premier, de lui avoir volé son cou-

teau; l'Indien nia le fait fort gravement et d'un air

assuré. M. Banks lui fit entendre qu'il voulait abso-

lument qu'on le lui rendît, sans s'embarrasser de

celui qui l'avait volé. A cette déclaration, prononcée

d'un ton ferme, un des naturels, qui était présent,

montra une guenille, dans laquelle trois couteaux

étalent soigneusement renfermés, celui que M. So-

landcr avait prêté à la femme ^ un couteau de table

qui m'appartenait, et un troisième dont le pro-

priétaire n'était pas connu. Le chef les prit , et sortit

sur- le -champ pour les rapporter dans la tente.

JM. Banks resta avec les femmes, qui témoignèrent

beaucoup de crainte qu'on ne fil quelqaue ml à leur

cul)

•U:
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m.'iîlrc. Enfin, le chef arriva à la tcnlc, rcndll les

coiilcaux , etcommença à chercher celui de M. Ranks

dans tons les endroits où il l'avait vu. Sur ces en-

trefaites , un des domestiques de M. lîanks appre-

nant ce qui se passait, et n'ayant point entendu dire

que le couteau fut égaré, alla le prendre dans un en-

droit où il l'avait mis la veille. Toubouraï-Tamaidé,

sur cette preuve de son innocence, exprima, par

ses regards et par ses gestes, les émotions violentes

dont son cœur était agité j des larmes coulèrent de

sas yeux , et il fit signe avec le couteau
,
que si ja-

mais il se rendait coupable de l'action qu'on lui

imputait , il consentait à avoir la gorge coupée. Il

sortit précipitamment de la tente, et retourna à

grands pas vers M. Banks, paraissant lui reprocher

amèrement les soupçons qu'on avait formés contre

lai. M. Banks comprit bientôt que le Taïticn avait

reçu le couteau des mains de son domestique ; il

était presque aussi affligé que le chef de ce qui ve-

nait de se passer ; il sentit qu'il était coupable lui-

iiiènie , et voulait expier sa faute. Le pauvre Taï lien,

malgré la violence de son agitation , était d'un ca-

ractère à ne pas conserver son ressentiment; il

oublia l'injure que lui avait faite M. Banks, et se

réconcilia parfaitement lorsque celui-ci l'eut traite?

avec familiarité, et qu'il lui eut donné quelques

petits présens.

^ « Il faut '•^server ici que ces peuples
,
par les sim-

ples sentimens de la conscience naturelle, ont une

ue ml à leur connaissance du juste et de l'injuste , et qu'ils se

%'
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condamnent voloniiûrenient oux-niJincs lorsqu'ils

font aax autres ce qu'ils ne voudraient p;is qu'on

leur rtt. Il est sûr que Toubourai-Tanuiïdé sentait

Ja force de l'obligation morale ; s'il avait re^^ardé

comme indifférente l'action qu'on lui imputait, il

n'aurait pas été si agité lorsqu'on démontra la faus-

seté de l'accusation. Nous devons sans doute juger

de la vertu de ces peuples par la seule règle fonda-

mentale de la morale , la conformité de leur con-

duite à ce qu'ils croient être justi mais ^lous ne

devons pas conclure, d'après les exemples rapportés

plus haut, que le vol suppose dans leur caractère

la même dépravation qu'on reconnaîtrait dans un

Européen qui aurait commis ces actions. Leur ten-

tation était si forte à la vue de nos eftets et de nos

marchandises
, que si ceux qui ont plus de connais-

sance , de meilleurs principes et de plus grands

motifs de résister à l'appât d'une action avantageuse

et malhonnête, en éprouvaient une pareille, ils

seraient regardés comme des hommes d'une probitc

rare, s'ils avaient le courage de la surmonter. Un

Indien au milieu de quelques couteaux d'un sou,

de verroteries, ou même de clous et de morceaux,

de verre cassé, est dans le même état d'épreuve qiu

le dernier des Européens à côté de plusieurs cofiro

ouverts, remplis d'or et de bijoux.

i( Le 26, je fis monter sur le fort six pierriers;

je fus filché de voir que lesTaïtiens en étaient i'(-

iVayés. Qtielques pêcheurs qui vivaient sur le rivage.

*G retirèrent dans l'intérieur de l'île , et Ouaou non;

cl

cil

et

l'a

1ï
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«lit par «^'gnes que dans qualre jours nous tirerions

nos grandes pièces d'artillerie.

t( Le 27 , Toubouraï-Tamaïdé , avec un tic ses

amis qui mangeait avec une voracité dont je n'avais

jamais vu d'exemple , et les trois femmes Térapo ,

Tirao et Omié
,
qui l'accompagnaient ordinaire-

ment , dînèrent au fort ; ils s'en allèrent sur le soir,

et dirigèrent leur marche vers la maison de Tou-

bourai-Tamaïdé, située au bord du bois. Ce chef

revint en moins d'un quart d'heure , fort ému ; il

prit avec empressement M. Banhs par la main , et

lui fit signe de le suivre. M. Banks y consentit, et

ils arrivèrent bientôt à un endroit où ils trouvèrent

le boucher du vaissei u qui tenait en sa main une

faucille. Toubouraï-Tamaïdé s'arrêta alors; et, dans

un transport de rage qui empêchait de comprendre

S( s signes, il fit entendre que le boucher avait me-
nacé ou entrepris d'égorger sa femme avec cette

nrme. M. Ranks lui dit par signes que s'il pouvait

expliquer clairement la nature du délit , l'homme

serait puni. A cette réponse l'Indien se calma : il

fil comprendre à M. Banks que k délinquant ayant

pris fantaisie d'une hache de pierre qui était dans

la maison, il l'avait demandée à sa femme pour nn

.
clou; que celle-ci ayant refusé de conclure le mar-
clïé pour ce prix , l'Anglais avait jeté le clou à terre

et pris la hache , en la menaçant de lui couper la

gorge si elle faisait résistance. L'Indien produisit

la hache et le clou , afin de donner des preuves de

l'accusation , et le boucher dit si peu de chose pour

•A
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sa (Ii'fonsc, ((u'il ne la il pas possible de doiUor de

la vérlledii fait.

« M. Haiiks me comnmn'u|ua celte avenliire
,

et je pris le monieiit oii le cIkîC, ses leimnes ef.

d'auires Indiens élaienl à hord du vaisseau
,
pour

faire venir le bouclier. A[)rès lui avoir rappelé les

preuves de son crime, )(• donna*' ordre qu'il (ïit

puni, afin de prévenir |)ar là de send)lal)Ies vio-

lences, et acquitter M. Banks de sa promesse. Les

Taïlicns re^'ardèrent avec aiteniion pendant qu'on

déshabillait le coupable , et qu'on l'ailaeliait aux

agrès; ils étaient en silence et attendaient en sus-

pens ce qu'on voulait lui f;iire : dès qu'on lui eut

donné le premier coup , ils s'approchèrent de nous

avec beaucoup d'agitation , et nous sup[)Iièrent de

lui épargner le reste du châtiment. J'avais plusieius

raisons de n'y pas consentir; et lorsqu'ils virent que

leur intercession était inutile, leur coniniiséralion

se répandit en larmes.

« Ils sont toujoiu's, il est vrai , comme les en-

fans, prêts à exprimer par des pleurs tous les niou-

vemens de l'ûme dont ils sont fortement agités, et,

conunc eux , ils paraissent les oublier dès que les

pleurs ont coulé; entre autres exemples celui que

nous allons citer est remarquable. Le 28 , dès le

grand malin et avant le jour, un grand nombre de

Taïtiens vinrent au fort. M. Banks ayant remarqué

Térapo parmi les femmes , il alla vers elle et la fit

entrer : il vit qu'elle avait les larmes aux yeux ; et

dès qu'elle fut dans le fort ses pleurs commencèrent

•ri
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à eouler en abondance. M. Ilaid^s lui cJi «N'Uiauda

la causravec inslanci;; uiaisau lieu de lui n'poudri-,

cllr lira tl(î dessous son vèlemrul la dent d'un n*-

quin dont <'ll<; se frappa cinq ou six (bis la Icle ; ufi

ruisseau <l(; sang suivit l)i«'nlot 1<'S Mrssures. Té-

rapo])arla très-luuit pendant (pn'l([ues uiiriutesd'iui

ton très-tnsle, sans n'pondnr en aucune manière

aux demandes <le M. Banks, (jui l«'s lui répétait

toujours avec plus d'ini[>alieuce et d'intérêt. Pen-

dant cette scène , M. lianks (ut l'ort sin-pris d'aper-

cevoir les autres insulaires r[ui parlaient et qtii

riaient entre eux, et ne (iùsaient aucune attention

à la douleur do la Taïlienne. Mais la conduite d<;

(telle Cenune fut encore [)lus extraordinaire : dès

que les plaies eurent cessé de saij^ner, elKî leva le»

yeux, prit un air riant, et rassembla quelques

pièces d'étoile dont elle s'était servie pour étanclicr

son sang; elle en (il un paquet, les emporta bors

de la tenle , et les jeta dans la nier, ayant grand

soin de les éparpiller , comme si elle eut voulu cm-

pècber qu'on ne les vît, et ftire oublier par là le

souvenir de ce qui venait de se passer ; elle se plon-

;gea ensuile dans la rivière, se lava tout le corps,

et revint dans nos tentes avec autant de gaîté et le

visage aussi joyeux que s'il ne lui était rien arrivé,

w II n'est pas étrange que le cbagrin de ces peu-

ples sans art soit passager, et qu'ils expriment sur-

le-champ et d'une manière forte les mouvemens

dont leur âme est agitée. Ils n'ont jamais appris à

déguiser ou à cacher ce qu'ils sentent; et conmie
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ils n'ont point de ces ponsccs hahlliiellos cjui sri?i*

<;csse rappellent le p.'issé et anticipent l'avenir, ils

sont afl'eclés par tontes les variations du moment,

ils en prennent le caraclèrc , et clianj,'ent de dispo-

sitions tontes les fois qne les circonstances clian-

f^ent; ils ne suivent point de projet d'un jour à

l'autre, et ne connaissent pas ces sujets continuels

d'inquiétude et d'anxiété dont la pensée est la pre-

mière qui s'empare de l'esprit quand on s'éveille

,

et la dernière qui le quitte au monjent où l'on s'en-

dort. Cependant si , tout considéré, l'on admet

qu'ils sont plus heureux que nous, il faut dire que

l'enfant est plus heureux que l'homme, et que nous

avons perdu du côté de la féllcilé, en perfection-

nant notre nature, on au^'menlant nos conni«is-

sances et en étendant nos vues.

tf Pendant tout le malin, des pirogues abordè-

rent près de nous au fort , et les lentes étalent rem-

plies de Taïliens qui venaient des difTérentes parties

de l'île. Je fus occupé ii bord du vaisseau ; mais

M. Molineux notre maître, qui avait été de la der-

nière expédition du Dauphin , alla à terre. Dès qu'il

fiitentré dans la tente de M. Banks, il fixa les yeux

sur une femme assise très-modestement parmi les

autres, et il nous dit que c'était la personne qu'on

supposait être reine de l'île lors du voyage du ca-

piiaine Wallis; la Taïtienne en même temps re-

connut M. Molineux pour un des étrangers qu'elle

avait vus auparavant. Tous nos gens ne pensaient

plus au reste de la compagnie; ils étaient cnlière-
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nient occupes à examiner une fenmie qui avait

joué un rôle si distingué dans la description que

nousavaieni donnée deTaïti les navigaleurs quitlé-

couvrirent celte île. Nous apprîmes hienlot qu'elle

s'appelait Obéréa ; elle nous parut avoir environ

quarante ans ; elle était d'une taille élevée et forte ;

elle avait la peau Wanclie et les yeux pleins de sen-

sibilité et d'intelligence; ses Irails annonçaient

qu'elle avait été belle dans sa jeunesse ; mais il ne

lui restait plus que les ruines de sa beauté.

« Dès que nous connûmes sa dignité, nous lui

proposâmes de la conduire au vaisseau ; elle y con-

sentit volontiers, et vint à bord aceempagnée do

deux bonunes et de plusieurs femmes qui sem-

blaient être de sa famille. Je la reçus avec toules

Jes marques de distinction qui pouvaient lui fairt»

plaisir
;
je n'épargnai pas mes présens , et entre au-

tres choses que je lui donnai , il y avait une poupée

dont celte auguste personne parut surtout fort con-

lenle. Après qu'Obéréa eut passé quelque temps

dans le vaisseau, je la reconduisis à terre; dès que

nous eûmes débarqué , elle m'offrit un cochon et

plusieurs régimes de I)ananes
,
qu'elle fit porter au

fort, en une espèce de procession dont elle et moi
formions l'arrière-garde. En allant au fort, nous

rencon trames Toulahah, qui semblait alors revèlu de

l'autorité souveraine
,
quoiqu'il ne fût pas roi. Il

ne parut pas content des égards que j'avais pour

Obéréa
; il devint si jaloux , lorsqn'elle lui monlra

sa poupée, qu'afm de l'apaiser, j<; crus devoir lui
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en présenter une pareille. Il préféra alors une pou-

pée à une hache : par un sentiment de jalousie

enfantine, il voulait qu'on lui fit un don exacte-

ment sciiiblable à celui qu'avait reçu l'ex- reine.

Celle remarque est d'autant phis vraie, qu'en

très-peu de temps ils n'attachèrent aucun prix aux

poupées.

« Le 29, assez tard dans la matinée, M. Banks

alla faire sa cour à Obéréa ; on lui dit qu'elle dor-

mait encore, et qu'elle était couchée sous le pavil

Ion de sa pirogue. Il y alla dans le dessein de l'é-

veiller, et il crut pouvoir prendre celte liberté , sans

crainte de l'offenser. En regardant à travers le pa-

villon , il fut fort surpris de voir dans son lit un

beau jeune homme d'environ vingt-cinq ans, qui

s'appelait Obady. Il se retira en hâte et tout con-

fus ; mais on lui fit bientôt entendre que ces amours

lie scandalisaient personne , et que chacun savait

qu'Obéréa avait choisi Obady pour lui prodiguer

ses faveurs. Obéréa était trop polie pour souflrir

que M. Banks l'attendît long-temps dans son anti-

chambre; elle s'habilla elle-même plus proniple-

ment qu'à l'ordinaire ; et pour lui donner des mar-

ques d'une faveur spéciale, elle le revêtit d'un ha-

billement d'étoffes fines , et vint ensuite avec lui

dans nos tentes. Le soir, M. Banks, suivi de quel-

ques flambeaux, alla voir Tou])Ouraï-Tamaïdé
,

comme cela lui était déjà arrivé souvent ; il fut très

affligé et très surpris de le trouver lui et sa finûllc

dans la tristesse, et quelques-uns de ses parens ver-
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sa ni des larmes. Il tâcha en vain d'en de'couvrir la

cause ; c'est pour cela qu'il ne resta pas long-temps

chez le Taïlien. Quand M. Banks eut fait part de

cette circonstance aux ofliciers du fort, ils se rap-

pelèrent qu'Ouaou avait prédit que dans quatre

jours nous tirerions nos grandes pièces d'artillerie.

Comme c'était alors la Cifi du troisième jour, la si-

tuation de Touhouraï-Taraaïdé et de sa famille les

alarma. Nous douhlâmes les sentinelles au fort, et

nos olïicicrs passèrent la nuit sous les armes. A deux

heures du matin, M. Banks fit la ronde autour de

no, re petit camp ; il vit que tout était si paisible ,

qu'il regarda comme imaginaires les soupçons que

nous avions formés , en pensant que les Taïtiens

méditaient une attaque contre nous. Nous avions

d'ailleurs de quoi nous rassurer; nos petites forti-

fications étaient finies. Les côtés méridional et sep-

lacun savait lenlrional étaient garnis d'un parapet de terre élevé

prodiguer de quatre pieds et demi ^ t au-delà , d'un fossé qui

our soufl'rir avait dix pieds de large et six de profondeur. Le

ns son anli- côlé de l'ouest faisant face à la baie était environné

us prompte- également par un parapet de terre de quatre pieds

ner des mar- et demi , et revêtu de palissades; il n'y avait point

élit d'un ha- de fossés, parce que la marée montante venait jus-

lilc avec lui qu'au pied du rempart. On avait placé au côté de

ivi de quel- l'est , situé siu' le bord de la rivière , une double ran-

i-Tamaidé ,
gée de futailles remplies d'eau ; cet endroit élait le

t ; il fut très plus faible , on y monta les d<Hix pièces de quatre;

et sa famille les six pierriers furent pointés de manière qu'ils

isparensvei- commandaient aux deux seules avenues qu'il y

î une pou-

e jalousie

)n exacte-

t'ex - reine,

ne, qn'en

in prix aux
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ys

avait à la sortie du bois. Noire garnison ('lait coiii^

posée de quarante-cinq hommes armés de fusils, y

compris les officiers et les observateurs qui rési-

daient à terre. Les sentinelles ét;»ient relevées aussi

exactement que dans nos places frontières, où h-

service militaire se fait avec le plus de ponclualilf'.

u Le lendemain 3o, nous continuâmes à nous

tenir sur nos gardes, quoique nous n'eussions pi

de raisons particulières de croire que cette précau

lion fut nécessaire. Sur les dix heures du matin

,

Tomio s'en vint à la tente en courant; elle portai

sur son visage des marques de douleur et de crainte;

elle prit par la main M. Banks, à qui les Taïlieii;

s'adressaient toujoursdans les occasioîi'^v -'''resse;

elle lui Ht entendre que Toiibourai - T aïdé st

mourait, par une suite de quelque cliose que noi

gens lui avaient donné à manger, et elle le pria cit

venir à la maison du malade. M. Banks partit saii

délai, et trouva l'Indien la tête appuyée contre m:

poteau , et dans l'attitude de la langueur et de l'a-

battement. Les insulaires qui environnaient Ton

bourai-Tamaïdé , firent signe à M. Banks qu'il aviii

vomi, et lui apportèrent une feuille pi iée avec grain:

soin, où ils disaient qu'était renfermée une p.ir

tie du poison qui avait mis leur compatriote à l'a

gonie. M. Banks, fort empressé , ouvrit la feuille

où il ne vit qu'un morceau de tabac que Touboii-

rai-Tamaïdé avait demandé à qiielq>jes-uns deiio:

gens, qui avaient eu l'indiscrétion de le lui donner

Le malade avait observé que nos malelols le le

il l(

hach

1
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naient long-temps dans leur bouche; et, voulant

faire la même chose, il l'avait mâché jusqu'à le ré-

duire en poudre, et l'avait ensuite avalé; il regarda

d'une manière Irès-louchante M. Banks, pendant

qu'il examinait la feuille elce qui y était renfermé;

et il lui fit entendre qu'il n'avait plus guère de

temps à vivre. M. Banks, connaissant alors la ma-
ladie, lui conseilla de boire beaucoup de lait de

cocos , ce qui termina dans peu de temps sa mala-

die et ses craintes. Toubouraï - Tamaïdé passa la

journée au fort , avec la gaîlé et la bonne humeur

qui accompagnent toujours la guérison incnendvie

des maladies de l'esprit ou du corps.

« Le capitaine Wallis ayant rapporté en Angle-

terre une des haches de pierre des Taïtiens, qui

ne connaissaientaucune espèce de métaux , M. Sie-

phens, secrétaire de l'amirauté, en fit faire une pa*

reille en fer. Je l'avais à bord, pour montrer à ces

peuples combien nous excellions dans l'art de fa-

briquer des instrumens d'après leur propre modèle.

Je ne la leur avais pas encore fait voir
, parce que

je ne m'en étais pas souvenu. Le premier d« mai

,

Toulahah nous vint rendre visite au vaisseau sur

les dix heures dumatin, et il témoigna beaucoup

de curiosité de voir ce qui était renfermé dans les

armoires et les tiroirs de ma chambre. Comme je

le satisfaisais on tout , je les ouvris sur-le-cliamp : il

désira d'avoir plusieurs choses qu'il apercevait, et

il les rassembla : enfin, il jeta les yeux sur la

hache ; il s'en saisit avec beaucoup d'em^. ^ssemeni^



il

i:

i

iîi

M:
n><\t:

h I

• 11'

-mi

'•'i:
,!

iiliril^
l'iiiini-

^'^:.r

52 HISTOIRE GÉNÉRALE

et, remeitanl loul ce qu'il avait cUp choisi , il me

demanda si je voulais la lui donner. J'y conseniii

tout de suite; et comme s'il tût craint que je ne

m'en repentisse, ii Temporla dans un transport de

joie, sans me faire d'autres demandes; ce qui n'ar-

rivait pas souvent, quelque généreux que nouâ

fussions à leur égard.

« Sur le midi, un des chefs qui avait dîné avec

moi peu de jours auparavant, accompagné de quel-

ques-unes de ses femmes, vint seul à bord du vais-

seau. J'avais observé que ses femmes lui donnaient

à manger; je ne doutais pas que , dans l'occasion

,

il ne voulût bien prendre lui-même la peine de

porter les alimens à sa bouche ;
je me trompaia.

Lorsque nous fûmes à table , et que le dîner fut

servi, je lui présentai quelques-uns Jes mets; je

vis qu'il n'y touchait pas, et je le pressai de man-

ger ; mais il resta toujours immobile comme une

statue, sans touchera un seul morceau; il serait

sûrement parti sans dîner, si un de mes domesti-

ques ne lui avait mis les mets dans la bouche.

« Le premier de mai, dans l'après-midi, nous

dressâmes notre observatoire, et nous portâmes a

terre, pour la première foi, un quart de cercle et

quelques autres instrumens.

« Le lendemain au matin , 2 , sur les neuf heures,

j'allai ù terre avec M. Green, pour placer noire

quart de cercle; il n'est pas possible d'exprimer la

surprise et le chagrin que nous ressentîmes en ne

le trouvant pus. Il avait été déposé dans une teiiic
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rt'scrvee pour ma demeure; et personne n'y avait

couché, parce que j'avais passé la nuit à bord du

vaisseau. On ne l'avait jamais sorti de son étui, qui

avait dix-huit pouces en carré ; le tout formait un

volume d'un poids assez considérable. Une senti-

nelle avait fait la î^arde pendant toute la nuit , à

sept ou huit pas de la porte de la tente, et il ne

ronsmanquait aucun autre instrument. Nous soup-

çonnâmes d'abord qu'il avait été volé par quelque

homme de l'équipage, qui, en voyant un étui dont

il TIC savait pas le contenu , aurait pensé qu'il ren-

fermait des clous ou quelque autre marchandise

dont il pouvait commercer avec les naturels du

pays. On offrit une grosse récompense à quiconque

pourrait le découvrir ; sans cet instrument, nous ne

pouvions pas remplir l'objet qui était le but princi-

pal de notre voyage. Cependant les recherches que

nous Rmes ne se bornèrent pas au fort et aux en-

droits voisins; cl comme l'étui avait peut-être été

rapporté au vaisseau , si l'un des hommes de l'équi-

page était le voleur , nous envoyâmes à bord pour

y faire les perquisitions les plus exactes; mais notre

monde revint sans rapporter aucune nouvelle du
cjiiart de cercle. M. Banks

,
qui , dans de pareilles

occasions, ne craignait ni la peine ni les dangers ,

et qui avait plus d'influence sur les insulaires qu'au-

cun de nous, résolut d'aller le chercher lui-même

dans les bois : il espérait que, s'il avait été volé par

desTaïtiens, il le trouverait sûrement dans l'en-

droit où ils auraient ouvert l'étui
,
parce qu'ils au-

11
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raient vu alors que cet instrument ne pouvait leur

être utile en aucune manière j ou que, si ce moyen

ne lui réussissait pas, il le recouvrerait du moins

par l'ascendant qu'il avait acquis sur les chefs. Il se

mit en roule , accompagné d'un midshipman et do

M. Green ; en traversant la rivière, ils renconirèreni

Toubouraï-Tamaïdé
, qui, avec trois morceaux de

paille, leur montrait sur sa main la fif;ure d'mi

triangle. M. Banks connut alors que c'étaient les In-

diens qui avaient volé le quart de cercle, et qu'ils

n'étaient pas disposés à rendre ce qu'ils avaient pris,

quoiqu'ils eussent ouvert la boîte. Il ne perdit point

de temps, et fit entendre à Toubouraï-Tama'id(:

qu'il voulait aller tout de suite avec lui à l'endroit

oii l'instrument avait été porté. Le Taïlien y con-

sentit : ils tirèrent du côté de l'ouest, et le chef s'in-

formait du voleur dans toutes les maisons par où ils

passaient; les Indiens lui direntde quel côté il avait

tourné ses pas, et combien il y avait de temps qu'ils

ne l'avaient vu. L'espoir dv? l'attraper bientôt les sou

tenait dans leur fatitïue: ils avançaient tantôt mar-

chant, tantôt courant, quoique le temps fût exces-

sivement chaud. Lorsqu'ils eurent griujpé une mon-

tagne éloigné du fort d'environ quatre milles, Tou-

l)Ouraï-Taniaïdé fit voir à M. Banks un endroit silu<;

à trois milles au-delà, et lui dit par signes qu'il ne de

vait pas s'attendre à retrouverl'instrument avant d'v

être parvenu, lis se reposèrent là pendant quelques

jnslans : excepté une paire de pistolets que M. Banks

portail toujours dans sa poclie, ils n'avaient point

m
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d'armes; ils allaient dans un endroit éloigné de plus

de sept milles du fort , où les insulaires seraient

peut -cire moins soumis que dans les environs de

notre camp; il serait donc très difficile de leur faire

rendre unechose qu'ils n'avaient volée qu'enmeltant

leur vie en danger, et qu'ils paraissaient disposés ù

fiarder, quoiqu'elle leur fut inutile. Toutes ces ré-

flexions étaient hien propres à décourager M. Banks

et nos gens, et leur situation devenait plus critique

à chaque pas : ils résolurent pourtant de ne pas

abandonner leur entreprise , et de prendre tous les

moyens possibles pour leur siàreté. M. Banks et

M. Green, qui allèrent en avant , me renvoyèrent le

raidshipman ; il vint me dire qu'ils ne pouvaient pas

revenir avant la nuit , et qu'ils désiraient que j'en-

voyasse un détachement à leur suite. En recevant

ce message
,
je partis moi-même avec un nombre

d'hommes que je jugeai suffisant pour cette occa-

sion ; j'ordonnai au vaisseau et au fort de ne pas

souffrir qu'aucune pirogue sortît de la baie, sans

cependant saisir ou détenir aucun des naturels.

« Sur ces entrefaites, M. Banks etM. Grecn con-

tinuèrent leur route sous les auspices de Toubouraï-

Tamaïdé ; et dans l'endroit même que celui-ci leur

avait désigné , ils trouvèrent un Taïtien qui tenait

en sa main une partie de notre instrument ; ils s'ar-

fêlèrent, bien contens de ce qu'ils voyaient : un
grand nombre d'insulaires se rassemblèienl autoiu-

d'eux , de sorte qu'ils étaient pressés par la foule.

M. Banks crut devoir leur montrer un de ses pisio-

m
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lets, ce qui les fit rangpr surle-cliamp. Comme le

nombre tlesTaïtiens augmenlailà chaque moment,

il traça un cercle sur l'iierbc , et tous se placèrcni

en dehors tranquillement ctsans tumulte. M. Banks

Jeur ordonna de rapporter au milieu de l'espace

tracé la boîte du quart de cercle , plusieurs lunettes

€t d'autres petits effets que dans leur précipitation

ils avaient mis dans un étui de pislolet
,
qu'on lui

avait volé auparavant dans la tente, et enfin un

autre pistolet de selle : les Taïliens remirent danf)

]e cercle ce qu'ils avaient pris.

« M.Green étaitimpatient de voir s'ils rendraient

tout ce qu'ils avaient dérobé; en examinant la boîte,

il trouva qu'il y manquait le pied et quelques autres

petites parties moins importantes : plusieurs per-

sonnes se détachèrent pour aller à la recherche

,

et en rapportèrent quelques pièces ; mais on dit

que le voleur n'avait pas porté si loin le pied , cl

qu'on le rendrait quand ils seraient partis. Toubon-

raï-Tamaïdé confirma cette promesse , et M. Banks

et M. Green se disposèrent à revenir
,

parce

qu'ils pouvaient facilement suppléer à ce qui leur

manquait. Ils avaient fait environ deux milles

lorsque je les rencontrai avec mon détachement :

nous nous félicitâmes les uns les autres d'avoir

retrouvé notre instrument ; nous ressentions une

joie proportionnée au degré d'utilité dont il était

pour nous.

« Sur les huit heures , M. Banks retourna au fort

«vcc Toubouraï-Taniaidé; il fut surpris d'y trou-

i
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ver Toulahah gardé par les soldats , et de voir que

plusieurs Taïtiens, effrayés et éplorés, environ-

}ialcnt la porte du camp. M. Banks y entra en hâte

,

et on permit à quelques insulaires de le siiivre :

la scène était touchante ; Toubouraï-Tamaïdé cou-

rut vers Toutahah , et, le serrant dans ses bras, ils

fondirent tous deux en larmes , et inondèrent leurs

visafjes de pleurs, sans pouvoir proférer un seul

mot; les autres Taïticns pleuraient également sur

le sort de leur chef; ils étaient irès-persuadés qu'on

allait le faire mourir. J'arrivai au fort un quart

d'heure après. Ce qui venait de se passer me causa

de l'étonnement et du chagrin; Toutahah ayant

été détenu contre mes ordres, fut à l'instant mis

en liberté; je m':nformai de toute cette affaire, et

voici comment on me la raconta : Mon départ pour

le bois avec un détachement d'hommes sous les

armes, et dans un temps où l'on avait commis un

vol, dont les naturels croyaient que j'étais sûre-

ment indigné à raison de la peine qu'il nous cau-

sait, les avait tellement alarmés, que le soir ils

commencèrent à quitter le voisinage du fort et à em-

porter leru's effets. M. Gore, mon second lieute-

liant, qui commmandait à bord du vaisseau, vit

une double pirogue sortir du fond de la baie.

Comme il avait reçu ordre de n'en laisser passer au-

cune, il envoya le contre-maître avec un canot pour

l'arrêter : les Taitiens, effrayés, en voyant que le

canot les abordait, sautèrent dans la mer; Touta-

hah étant malheureusement du nombre, le contre
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ïiiaîlre le prll, Je ramena au vaissnaii, el l.iissa les

anlrcssc sauver à la nage vers la cùle. M.Gore l'en-

voya au fort, sans faire allenlion à l'ordre que

j'avais donné, de ne saisir et de ne détenir per-

sonne. M. Ilicks, mon premier lieutenant qui y

ronmiandait, après l'avoir reçu de M. Gore , ne

crut pas être le maître de le renvoyer.

u Les Taïiiens étaient si fort, prévenus de l'idée

qu'on allait mettre à mort Toutaliali
,

qu'ils ne

crurent le contraire que lorsque par mes ordres il

eût été reconduit hors du fort; tout le peuple le

reçut comme si c'avait été leur père qui eût échappé

d un danger mortel , et chacun s'empressa de l'em-

brasser. La joie soudaine esl ordinairement libé-

rale, sans faire beaucoup d'attention au mériiedc

ceux à qui elle fait du bien ; el Toulahah se

voyant en liberté contre son espérance, dans le

premier mouvement de sa reconnaissance , nous

sollicita de recevoir un présent de deux cochons :

nous sentions que dans cette occasion nous n'en

étions pas dignes, et nouii le refusâmes plusieurs

fois.

f< MM. Banks et Solander, chargés de faire les

échanges dans le marché, exercèrent leur emploi

le lendemain 3 ; mais il vint très peu de Taïiiens,

et ceux qui s'y rendirent n'apportaient point de

provisions. Toutahah cependant fit redemander la

pirogue que nous avions détenue, et nous la ren-

voyâmes. Comme on avait délenu une autre piro-

gue qui appartenait à Obérca , Topia, son homme

vee

a.-. ;:

'
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d'aiïairrs lors du voya{,'e <lu Dauphin, vint exami-

ner si on n'avait rien enlevé de ce qui éliiil à l)ord ;

il fut si content de la trouver dans l'éial où ou

l'avait prise, qu'il se rendit au fort; y resta toute

la journée, et passa la nuit dans sa pirogue. Sur le

midi, quelques pécheurs dans deS pirogues vin-

rent vis à-vis de nos tentes; ils ne voulurent nous

vendre que très-peu des provisions qu'ils avaient,

et pourtant nous avions grand besoin de cocos et

de fruits à pain. Pendant le courant de la journée,

M. lîanks alla se promener dans le bois , afin qu'en

se familiarisant avec les Taïtiens, il pût recouvrer

leur confiance et leiu' amitié ; ils lui firent des hon-

nêtetés, mais ils se plaignirent du mauvais traite-

ment qu'avait essuyé leur chef; ils dirent qu'il avait

été frappé et traîné par les cheveux. M. Ganks

lâcha d(; les convaincre qu'il n'avait souffert aucune

violence &\\v sa personne : peut-être cependant le

contre-maître avait exercé contre lui une brutalité

dont il rougissait et qu'il craignait d'avouer. Tou-
tahali , se rappelant probahlement la manière dont

on s'était comporté à son égard, et pensant que

nous ne méritions pas les cochons qu'il nous avaî!

laissés en présent, envoya dans l'après-midi un

messager pour demander en retom- une hache et

une chemise. L'Indien me dit que son chef n'avait

pas dessein de venir au fort pendant dix jours; je

m'excusai de ce que je différerais jusqu'à son arri-

vée de donner la hache et lu chemise. J'espérais

qu'impatient de les avoir, il viendrait bientôt le*

.41
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chercher; je sav.iis que hi première entrevue ter-

mincrail la rr(3ideur qui etull entre \\\\ et nous, et

<jue l'absenee aurait prohahleuienl an^rnenfée.

<( Le lendemain 4> nous ressentîmes (l.ivantnj^'e

les suites rie 1 offense que nous avions fiiitc aux

Taïliens flans la personne de leur chef; car le mar-

ché ('lait si mal fourni, que nous manquions du

nécessaire. M. Banks alla trouver Touhouraï-Ta-

maïdé dans les bois, et ne lui persuada que dillici-

lement de nous faire vendre cinq corbeilles de

fruits à pain; enfin il les obtint : il y en avait cent

vingt, cl ce secours nous vint trcs-à-propos. Dans

l'après-midi , un autre messager vint demander, de

la part de Toutahah, la hache et la chemise.

Comme il était absolument nécessaire de regagner

l'amitié de ce chef, et que sans lui nous ne pourrions

guère avoir des provisions, je lui fis dire que

M. Banks et moi, nous irions lui rendre visite le len-

demain, et que nous lui porterions ce qu'il désirait.

w Le lendemain 5 , de grand matin , il envoy.i

au fort pour me rappeler ma promesse ; ses gens

semblaient attendre avec beaucoup d'impatience

notre arrivée à sa maison. Sur les dix heures, je fis

mettre en mer la pinasse, et je m'y embarquai avec

MM. Banks et Solander : nous étions accompagnés

d'un des envoyés de Toutahah , et à une heure

nous arrivâmes au lieu de sa résidence, qu'ils ap-

pelaient Eparré, et qui était situé à environ quatre

milles à l'ouest de nos lentes.

(( Nous trouvâmes un grand nombre de T^iïlien?

g'

Ti' 'I
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qui nous attendaient sur le rivage; il nous aurait

éié impossible d'aller plus avant, si un liommc

grand et de bonne mine ne nous avait pas ouvert

un passage; sa tète était couverte d'une espèce de

lurhan,ctil tenailàla main un bâton blanc, dont il

i'rappait impitoyablement ceux qui étaient autour

de lui : cet homme nous conduisit vers le chef,

tandis que la foule criait taïo ToiUahalif Toutahali

est votre ami. Nous le v* mes comme uu ancien pa-

triarche, assis sous un arbre et environné de [)lu-

sieurs vieillards vénérabît s; il nous fit signe de

nous asseoir, et sur-le-champ il nous d iianda sa

hache; je la lui présentai, ainsi que Sa chemise,

avec un habit de drap fait suiv-M". la mode de sjn

pays , et g;irui d'une espèce de ruban : il les reçut

avec bien du pl.iisir, et tout de suite il endossa le

vêleujent ; mais il donna la chemise à la personne

qui nous avait fait faire passage en débarquant sur

Ja cote ; cet homme était assis alors près de nous , et

Touiahah semblaitdésirer que nouseussions des at-

tentions particulières pour lui. Peu de temps après,

Obéréa et plusieurs autres femmes que nous con-

naissions, arrivèrent :i rassirent parmi nous. Tou-

tahah sortit plusieurs fois; maisses absences n'étaient

pas longues; nou* crûmes qu'il quittait l'assemblée

pour aller monirer aux Indiens son nouvel habil-

lement : nous nous trompions; il allait donner des

ordres pour les rafraichissemens et le repas qu'on

nous servit. La dernière fois qu'il sortit, étant

presque étouffés par la foule , nous étions impatiens

i
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»lc' nous en rolourncf • sur ces enlnîTiûlcs , on vint

nous dire <|u'il nous alleiulait dans un aulrc en-

droit. Nous le Irouvânies assis sous le lend«'let de

noire propre canol, et il nous (il sifjne d'aller à

lui. Tous ceux de nous que le eanol pouvait con-

îenir y entrèrent, et il ordonna alors tl'apportcP

du Iruil à pain et des cocos, dont nous goûtâmes

plutôt pour le satisfaire que par envie de nianf^er.

Peu de temps après, on vint Tavirrtir , et il sortit

du haleau , et quehjues minutes ensuite, on nous

invita ù le suive : nous fûmes conduits dans une

grande place ou cour attenante à sa maison , et

qui était palissadée de bambous d'environ trois

pieds de liant. On y préparait pour nous un di-

vertissement entièrement nouveau ; c'était un com-

bat de lutte. Le clief était assis dans la partie sujié-

rieure de rampliitliéâtre, et les principales per-

sonnes de sa suite ranj^ées en demi-cercle à ses cô-

tés; c'étaient les juges qui devaient applaudir au

vainqueur. On avait laissé des sièges pour nous;

mais nous aimâmes mieux être en liberté parmi le

reste des spectateurs.

i( Quand tout fut prêt, dix ou dou7.e liommcs,

qui , d'après ce que nousapprîmes , étaient les com-

battans', et qui n'avaient d'autre vêtement qu'une

ceinture d'étolfe, entrèrent dans l'arène : ils en

firent le tour lentement, les regards baissés et la

main gauclie sur la poitrine ; de la droite ,
qui était

ouverte, ils frappaient souvent l'avant-bras de la

première avec tant de roidcur, que le coup produi-
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sait un son assez aij^ii : c'était un défi général (pir

se faisaient les cond)allans les uns aux autres, ou

«pi'ils adressaient aux speelaleurs. D'autres alldèles

suivirent bientôt eeux-ei de la même manière; ils

se donruM-ent ensuite d<'s défis particuliers, et cha-

cun i\\'\ix choisit son adversaire. Cette l'ormalilé

consistait à joindre hs houls des doigts et à les.'i[>-

puyersur sa poitrine, en remuant en même temps

les ccmdes en haut et en bas avec ljcaucou[) de

promptitude. Si l'homme à (pii le lutteur s'adressait

acccpiail Je carlel , il répétait les mêmes signes, el

ils se mettaient tous deux sur-le-champ dans l'alti-

tud(; de couihatlre. Une minute après ils en ve-

naient aux mains : c'était ime pure dispute de force;

chacun tâcliait d'ahoid de se saisir de son adver-

saire par la cuisse, et , s'il n'en venait pas à bout, par

la main , les cheveux , la ceinture , en un mot, par-

tout où il pouvait; ils s'accrochaient enfin sans

adresse ni habileté, jusqu'à ce que l'un des athlètes,

profitant d'un moment avantageux, ou ayant plus

de force dans les muscles, renversât l'autre. Lors-

que le combat était fini, les vieillards applaudis-

saient au vainqueur par quelques mots que toute

l'assemblée répétait en chœur sur une espèce de

chant , et la victoire était célébrée ordinairement

par trois cris de joie. Le spectacle était suspendu

alors pendant quelques minutes; ensuite un autre

couple de lutteurs s'avançait dans l'arène, et com-

batlaiidc la même manière. Après que le combat

aivait duré une minute , si l'un des deux n'était pas
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mis à terre , ils se séparaient d'un commun accord,

ou par rinlerveniion de leurs amis ; et , dans ce

cas, chacun étendait son bras en frappant l'air pour

faire un nouveau défi au même rival ou à un autre.

Tandis que les lutteurs étaient aux prises , une

autre troupe exécutait une danse qui durait aussi

l'espace d'une minute; mais les danseurs et les lut-

teurs, entièrement occupés de ce qu'ils faisaient,

ne donnaient pas la moindre attention les uns aux

autres. Nous observâmes avec plaisir que le vain-

queur ne montrait jamais d'orgueil à l'égard de

l'adversaire qu'il avait défait, et que le vaincu ne

murmurait point de la gloire de son rival. Enfin ,

toute la lutte eut lieu avec une bonne amitié et une

bonne humeur parfaites, quoiqu'il y eût au moins

cinq cents spectateurs, dont quelques-uns étaient

des femmes; il est vrai qu'elles étaient en petit

nombre : de plus , elles étaient toutes d'un rang

distingué , et nous avons des raisons de croire

qu'elles n'assistaient à ce spectacle que par égard

pour nous.

« Ces combats durèrent environ deux heures :

pendant ce temps, l'homme qui nous avait fait

faire place lors de notre débarquement , retenait

les Taïliens à une distance convenable, en frappant

rudement de son bâton ceux qui s'avançaient trop ;

nous nous informâmes de son état , et nous ap-

prîmes que c'était un officier de Toutahah qui rem-

plissait les fonctions de maître des cérémonies. »

Les lecteurs qui connaissent les combats des

i.
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nlîilètes de l'antiquité remarqueront sans doute une

ressemblance grossière entre ces anciens jeux e» les

luttes des habitans d'une petite île slluoc au milieu

du grand Océan. On peut à ce sujet se rappeler la

description qu'en a donnée Fénelon d;insîjon Télé-

jnaque; quoiqu'il raconte des événemens fabuleux,

il a copié fidèlement les mœurs des anciens temps,

d'après les auteurs qu'on regarde comme des his-

toriens fidèles.

« Lorsque les combats de lutte furent terminés,

on nous fit entendre qu'on préparait des cochons

et des fruits à pain pour notre dîner; comme nous

avions grand appétit , cette nouvelle nous fit plai-

sir. Toutahah cependant sembla se repentir de sa

libéralité : au lieu de placer ces deux cochons de-

vant nous, il en fit porter un dans notre canot; nous

ne fûmes pas lâchés d'abord de ce nouvel arrange-

ment, parce que nous pensions que nous dînerions

miv^ux à notre aise dans notre bâtiment qu'à terre,

et qu'il serait plus facile d'écarter la foule. Dès que

nous fûmes arrivés à bord , il nous dit de retourner

au vaisseau avec son cochon : cet ordre n'était pas

agréable; nous avions un trajet de quatre milles,

et pendant ce temps le dîner se refroidissait : nous

crûmes pourtant devoir le salisfiire; il nous ac-

compagna au vaisseau, suivi de quelques auiresTaï-

tiens, et enfin nous mangeâmes les mets qu'd avait

préparés, et dont lui et Toubourai-Tamaïdé eu-

^irent une bonne part.

; « Notre réconciliation avec ce chef fit sur les Taï-
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66 HISTOIRE GÉNÉRALE

liens l'impression favorable que n^ris pouvions dé-

sirer; car dès qu'ils surent qu'il it à bord, les

fruits à pain, les cocos, et les aui. s provisions,

arrivèrent au fort en grande abondance.

« Les écliangos se faisaient dans le marcbé comme
à l'ordinaire; mais les cochons y étant loujoiu's fort

rares, M. Molineux, notre maître, et M. Green,

s'embarquèrent le 8 , dès le grand malin, dans la

pinasse, afin d'examiner s'ils pourraient acheter des

cochons ou de la volaille dans la partie de l'île à

l'est. Ils parcoururent un espace d'environ vingt

milles; ils aperçurent plusieurs cochons et une lor-

lue, qu'on ne voidut j).'isleur vendre : chacun leur

disait que tout cela appartenait à Toutahah , et

qu'on ne pouvait en rien échanger sans sa permis-

sion. Nous commençâmes à croire que Tontahah

était un grand prince, ptiisfjiril avait une autorité

si absolue, et qui s'étendait si loin. Nous reconnû-

mes ensuite qu'il gouvernail comme souverain celle

partie de l'île au nom d'un mineur que noL's n'a-

vons jamais vu pendaiu notre séjoiu' à Taïli. M. Green

à son retour nous raconta qu'il avait trouvé un ar-

bre d'une grandeur si énorme et si incroyable, qu'il

craignait d'en parler
,
puisque sa circonférence émit

de cent quatre-vingts pieds. M. Banks et Solandcr

lui expliquèrent bientôt que c'était une espèce de

figuier, dont les branches, en se recourbant vers

la terre, y avaient pris de nouvelles racines, et

qu'il était facile de se tromper, en regardant comme

un seul arbre cet assemblage de liges jointes de

m
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pjos les unes aux autres, et toutes réunies par une

vé^'élalion commune.

(( (^uoitjue le marché du fort fût assez bien four-

ni , cependant les provisions y arrivaient plus len-

tement : au commencement de notre séjour, nous

en achetions une qiiantllé spHisanle pour notre con-

sommation entre le lever du soleil et huit hemes

du malin; mais plus tard ce commerce nous pre-

nait la plus «grande partie du jour. M. Banks plaça

son petit canot devant la porte du fort, et les Tai-

tiens venaient y faire leurs échanges Jusqu'à pré-

sent les petites verroteries avaient su(Ti pour p.iycr

les cocos et les fruits à pain ; comme ces denrées

n'y étaient plus en si grande abondance, nous fû-

mes obhgés, pour la première fois, de montrer

nos clous. Pour un des plus petits
,

qui avait

quatre pouces de long, les Indiens nous donnaient

vingt cocos, et du fruit à pain en proportion; et

dans peu de temps le marché fut approvisionné

comme à l'ordinaire.

« Le 9 , dans la matinée , Obéréa vint nous faire

sa première visite, depuis la perle de notre quart

de cercle, et la malheureuse détention de Toula-

bah; elle était accouipagnée d'Obady
, qui était

xilors son favori , et de Topla : ils nous [)résentè-

rcni un coclion et quelques fruits à pain , et nous

leur donnâmes en retour une hache. Nous fournib-

.slons alors à la curioslié des Taïiiens , un spectacle

mtéressaui et nouveau : notre f rue était dressée et

-travaillait presque coutinueliement; ils nous ap-

m
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portaient des morceaux de fer, en nous priant de

leur en fabricpier des inslrumens de dinérenle es-

pèce ;
je suj>uos.u <}Uf; ces morceaux de fer leiu'

avaient été donnés par Wallis; comme j'avais très-

grande cnvi( de Lire îout a; qui pouvait les con-

tenter, on s 'tLslaisait ïeur enj|j».essement , à moins

<pu; les ouvrages du vaisseau n'exi^'eassent tout le

t<'!nps du S(M'rurier. Ohéréa ayant reçu sa hache,

nouscPi^iif^ea à lui en laii uno autre avec du vieux

fer tpi'elle nous montra ; celle opération n'était pas

possible : elle n mis aj |)oria alors une hache rom-

pue, afin de la lui raccommoder. Je fus charmé

de celle occasion
, qui me donnait un moyen de

regagner ses bonnes grâces : sa hache fut raccom-

modée, el elle parut satisfaite. Elle s'en alla le soir

avec tout son inonde; ils cnunenèrenl la pirogue

qui avait rcslé long-temps à la j)olnledii fort; mais

ils nous promirent de revenir dans trois jours.

« Le lo
,
je semai quchpies pépins de melons et

des graines d'autres plantes, dans un terrain qui

avait élé préparé pour cet ellet. Nous les avions

mises pendant le voyage dius de petites bouteilles

bouchées avec delà poix-résine. Excepté la graine

de moutarde, aucune autre ne germa; M. Hanks

pensa que le défaut absolu d'air avait gâté les

graines.

« Nous apprîmes ce jour-là que les naturels doii'

naient à leur île le nom iVO - Taïd. Après beau-

coup de peine, ions reconnûmes qu'il leur était ab-

solument impossible d'apprendre à prononcer nos
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noms; lorscpi'ils voulaient Krs articuler, ils pin-

(luisaient des mois loul-à-fait dlflérens, dont ils

se servaient pour nous désigner. Us m'appelèrent

Toute, et M. nleks , J/età : ils ne purent jamais

venir à bout d'arlieuler Mulineux j ils aj)pclaient

noire maître liolm , de Robert son nom de bap-

tême; M. Gorc, Tonrro^ le docleur Solander, To-

rano ; M. Banks , Tapané ; M. Green , Eléij ;

M. Parkinson, Palini; M. Sporing, PoUni; Pe-

tcrsgill, Pelrodoro : ils avaient formé de cette ma-

nière des noms pour presque tous les gens de l'é-

quipage. 11 n'était cependant pas facile de décou-

vrir dans ces nouveaux noms des traces de Tori-

glnal ; c'étaient peut-êlre moins des sons arbitraires,

déterminés par ladls[)osiiion de leurs organes, que

des mois significaiifs dans leur propre langue ;
par

exemple , ils appelèrent Maté , M. Monkhouse , le

midsbipman, qui commandait le détachement lors-

que le voleur du fusil fut tué. Us lui donnaient ce

nom, non pas en tâchant d'imiter le son de la pre-

mière syllabe du mot Monkhouse , mais parce que

Alatc signifie luer : il est probable que cette obser-

vation doit s'appliquer aux noms qu'ils donnèrent

à d'autres personnes d'entre nous.

« Le 1 2 mai , nous reçûmes la visite de quelques

femmes que nous n'avions pas encore vues, et qui

nous abordèrent avec des cérémonies très-singu-

Jièrcs. M. Banlcs faisait des échanges dans son ca-

illot , à la porte d;i fort , accompagné de Toutahah ,

qui l'était venu voir le malin avec quelques autres
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iiiHirc'Is. Eiilrc nciiC cl dix heures, il arriva à

l'endroit du dél)urt|ucment une double piroque,

dans laquelle étaient assis un liomuieel deux t'eni-

mes. Les Taïiiens qui étaient autour de M. lîanks
,

Lii dirent par signes d'aller à Iciu' rcnconire; ec

qu'il fit sur-le-champ. Mais pendant qu'il sortait du

bateau, l'homme et les deux femmes s'étaient déJ!)

avancés jusqu'à quinze pas de lui; ils s'arrêtèrcni

alors, et rinvilèrent par sif,'nes à faire la même

chose : ils jeJÙrent à terre une douzaine de jeune»

bananiers ," et autres plantes. M. Banks s'arrêta ; et

les Taïiiens s'élanl rangés en haie, l'un d'eux qui

semblait être un domestique
,
passant et repassant

à six reprises différentes, remit une branche, it

chaque tour, à M. Banks, prononçant toujours

quelques paroles en la lui donnant. Topia
,

qui

était près de M. Banks, remplissait les fonctions de

son maîlre de cérémiDuies; à niesiu-e qu'il recevait

les rameaux, il les plaçait dans le bateau. Lorsqui

cette cérémonie fut achevée, un autre homme i\\v

porta un grand paquet d'étoffes qu'il étendit les

unes après les autres sur la terre, dans l'espace qui

était entre M. Banks et les Taïtiens qui lui rendaient

visite. Il y avait neuf pièces; il en posa trois l'une

sur l'autre; et alors une des femmes appelée Oii-

raltoua, la plus distinguée d'entre elles, monii

sur ce tapis; et, relevant ses veternens jusqu'à ii

ceinture, elle (it trois fois le tour à pas lents,

avec beaucoup de sérieux et de sang-froid, et m

air d'innocence et de simpli(;iié qu'il n'est pas po:

set^

le'

le

het
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il arriva u

c piroi^nc

,

L deux ti'ni-

M. Banks

,

iconlre; t^c

il sorlail du

l'iaiciU (It'jà

s'anclèrcni

c la mémo

le (le jeunes

s'arrêta ; et

m d'eux i[n\

et repassant

!
blanche, à

ant toiijonrs

Topia, qui

fonctions de

qu'il recevait

eau. Lorsqu<

3 homme ap-

il étendit les

s l'espace qni

lui rendaient

)sa trois l'une

s appelée Ou

elles, moni

eus jusqu'à h

à pas lents,

ig-froid, eiui

n'est pas poi

sil)le d'iuiaij'iiier; elle laissa retomber ensuite ses

vélcniuns , et alla se remettre à sa place : on

éteinlll trois autres pièces siu" les trois premières
;

elle remonta alors e( lit la même cérénjonic qu'on

vient de décrire : cn(in les trois dernières pièces fu-

rent étendues snr les six premières, et elle en fit

le tour, pour la troisième fois, avec les mêmes cir-

constances. Les Taïliens replièrent les étoiles et les

oflrircnt à M, Banks, connue un présent de la part

de la hiumc, qui s'avança alors avec son ami pour

Je saluer. M. Banks lit à tous deux les dons qu'il

jugea devoir leur être les plus agréables; ils res-

tèrent dans la tente l'espace d'une heure, et s'en

allèrent. Sur le soir, les ofllciers qui étaient an fort

reçurent la visite d'Obéréa et d'une fenmie de sa

suite, su favorite, nommée Ollieothea : c'était une

jeune (ille d'une figme agréable. Ils furent d'au-

tant plus charmés de l.i voir, qu'elle avait passé

quelques jours sans venir au camp, et qu'on nous

avait riipporté (ju'elle était malade ou morte.

K Le i3, le mirché étant fini à dix heures,

M. Banks voulut chercher de l'ombrage pendant la

chaleur du jour , et alla se promener dans les bois

,

portant son fusil coiuiiuî à l'ordinaire : en s'en re-

venant, il rencontra Toubouraï-ïaMiaïdé près de

la maison qu'il habitait par intervalles. Comme il

s'était arrêté pour passer quebpie teujps avec lui

,

leTaitienlui arracha subitement le fusil des mains,

le banda, et l'élevant en l'air, il tira la délente;

heureusement l'amorce brûla sans que Je coup
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j)arrn. M. Jîanhs lui roprit aussitôt son fusil, Irôs-

surpris (le voir qu'il rùl arrjuls assez tic connais-

sance (lu uu'canlsnie i\o, celle arnu? ]>our la dt'-

cliar^'er, et 11 lui reprocha avec b(;aucoup de s(>

vérlt(î ce (ju'il venait de "îiire. Comme il (hi\'u

lr<3s-iniporti"it de ne pas apprendre aux Tailiens

comment on maniait (;es armes, M. lîanks, dans

toutes les oc(\'islons, leur avait dit qu'ils ne pou-

vaient pas nous faire une plus «,'rande offense que

de les loucher. Comme il était nécessaire alors de

réitérer ces défenses avec plus de force, il ajouta

les menaces à ses reproches. Toubouraï-Tanjaidé

supporta toiil patiemment : mais dt'-s que M. Banks

eut traversé la rlvu^re , le Taïlien partit avec toute

sa famille et ses meubles pour sa maison d'Kparré.

Les Taïtiens qui étalent au fort apprirent bientôt

cette nouvelle : nous craigninu^s les suites du mé-

contentement de Toid)ouraï-Tamaïdé
,
qui , dans

toutes les occasions, nous avait été tr(^s- utile.

M. Banks résolut de le suivre sans délai, afin de

soIlicluM sou retour : il parût le uuMue soir, ae-

conjpagné de M. Molineux. Ils le trouvèrent assi,>

au milieu d'uu grand cercle de ses compatriotes,

à qui probablement il avait raconté son aventure el

les craintes (pi'elle lui faisait naître. Son visage

présentait l'ininge de la douleur et de rabattement,

el les mêmes passions étaient ('gaiement marquées

avec force sur la figure de tous ceux qui l'environ-

naient, l^orsque M. Tîanks et M. IMolineux entrè-

rent dans le cercle , une des femmes exprima son
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cliagrin de ia niéme manière que Térapo dans une

autre occasion, c'est-à-dire, en se perçant la tète à

plusieurs reprises avec la dent d'un recpiiu ,
jî«s-

qn'à ce qu'elle fût couverU; de sauj,'. M. IJaîdvS ne

perdit point de temps pour tacliei de les consoler;

il assura le chef qu'il fallait oublier tout ce qui

s'était passé, qu'il ne leur voulait aucun mal,

et qu'ils n'avaient rien à craindre. Toubourai-Ta-

niaïdé fut bientôt calmé, et reprit sa confiance et

sa tranquillité : il ordonna de tenir prête une

double pirogne; ils revinrent tous cnscnd)lc au

fort avant le souper , et
,
pour gage d'une parfaite

réconciliation, leTaïtien et sa femme passèrent la

nuit dans la tente de M. Banks. Leur présence ce-

pendant ne suffît pas pour nous mettre à l'abri «les

insulaires. Entre onze heures et minuit, un d'eux

s'(;ffor(a d'entrer dans le fort, en escaladant les
.> '

palissades, dans le dessein sans doute de voler tout

ce qu'il pourrait trouver. La sentinelle, qui le dé-

couvrit îieureusement , ne fit pas feu , et le voleur

s'enfuit avec tant de promptitude, qu'aucun de nos

gens ne put l'atteindre. La forge de l'armurier était

dressée dans le fort, et le fer et les instrumens do

ce métal dont on s'v servait continuellement, étaient

des tentations au vol
, que les Taïliens ne pouvaient

surmonter.

« Le dimanche i4, j'ordonnai qu'on célébra! le

service divin au fort; nous d;' binons que quelques-

uns des principaux Taïtiens y assistassent; mais

lorsque l'heure fut arrivée , la plupart s'en allèrent

,.0
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c.Ijcz nix. M. |{.ii'k> r<'|«Mitlaiu havcrsa \i\ ilvu'io ,

cl laiiKMiii 'r<)iil>oiii-ai-'l'aiiiiii(l(- (;l si titMiiiiK^'J'oiiiio;

il csix'rail (|iu' les cri-i'iiionics txtcasîomicraitMH,

<]iicl(|ii(>s <|iic,>rn>ris (!(• leur |>;irl, cl doniicraKMil

Jicti à <|iic!i|iic.s iiislniclioiis (1(; la noire. Il les iil

assctui' siii- (les slc^es , cl se plaça près d'eux ;
peii-

tlaiU toiil le servi(!<' Ils oliscM'vauînl all«;nllvemeril

ses po.sliires, cl riinliaienl liés exaeleineiil ; ils

s'asseyaleiil , s<' leiiaieiil dehoiil el sr. nuîllaiei'l à

genoux , eointtie M. Hanlvs. Ils seiilaieiil (]iie nous

clloMs (>eou|i('s à (pielipie eliose d(î sérieux et d'iui

porlanl, el ils ordonnèreul aux Tailiens (piiélaienl

hors du lori de se Icnu" eu silence : eependanl,

après (pie le service (ut fini, ils ne firent ni l'un

ni raiilrc .uieiine (picstion , et ils ne voulaient pas

nous écouter , lorscpu; nous lâcliions de leur expli-

(pier ce (pii veiiail de se passer.

(f [.es 'raiilens , après avoir vu nos cérémonies

rcllf^leuses dans la uialinée
,
jugèrent à pro|)OS de

nous inotilicr dans l'après midi les leurs, rpii étaient

tn's-dKVérenlcs. Un jeune lioniinc de près de six

pieds el une jeune fille de onze à douze ans sa-

crdièrenl à Vénus, devant plusieurs de nos gensel

un î^rand nombre de naturels du p;»ys, sans paraîlro

altaclier aucune idée d'indécence à leur action, et

ne s'y livr.iul au contraire , à ce qu'il nous semblait,

que pour se conformer aux usaj^es du pays. Parmi

les speclalours, il y avait plusieurs femmes d'un

rang distln^ui; , el en particuler Obéréa
,
qui, à

proprement parier, présidait à la cérémonie; citr
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(Wc (lonnall à la (illc ilrs inslliiclituis sur la n);uilrru

di)nl«'ll<!<l<'vall jouer son rôle; niais (pioique la (ille

lui jeune, <^lle ne paraissait pas en avoii- Ixscun.

« jN'ous ik; raeoiilotis pas col «'vc'nciucut eoiuuie

un piM- ol>jet (le curiosiu-, mais parce (p« il p<'ut

servir tlans l'examen d'uiu! qucsiinn qui a éu; lon^-

tcmjis discjiléiî par les pliilosoplies. I.a lionle <\\\i

accompagne ceilaines aeliorts (pie loiil le monde

rcf^anle c<Mnme innocenles en <;lles-niêni(!S, esl-eiltî

iinprimc'e dans !(.' eieiu' d<' riiomme par la nature,

ou provienl-eile de Tlialiitude (M de lu coutume ? Si

la lionle n'a d'autre orij^im; ([iie la coutume des na-

tions , il ne sera pcul-êlre pas aisé «le remoiUer à la

sourc*' de cette coulunu), (piehpie {j[(!uérale qu'elle

soit; si cotte houle est une suite de l'instlncl natu-

rel, il ne sera pas moins dlHicil<!d(! dé<;()uvrir com-

njcnt elle est anéantie ou sans l'orce j)arnii ces peu-

ples, chez qui on n'en trouve pas la moindre trace.

« Le 14 et le i5, nous eùm(;s une autre occasion

de connaître si tous les Taïliens (liaient conq)lices

des projets que quelques-uns de leurs com[)atrioles

méditaient contre nous. La nuit du i5 au i/\, on

vola une de nos pi('<M\s à l'eau, qui était à c(*»té du

fort. Le matin, nous ne vîm(>s pas un insulaire qui

ne fut instruit du vol; cependant notis jugeâmes

qu'ils n'élaienl pas d'intelligence avec les voleurs,

ou qu'ils trahissaient leurs associés; car ils parais-

saient tous dispos('s à nous indlqiier où nous poiu'-

rions retrouver la barrique. M. Banks alla pour la

chercher dans un endroit de la haie, où l'on nous

*
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dit qu'elle av.-âi (''ii' mise dans une pirogue ; mais

connue celle pièce à l'eau ne nous était pas fort né-

cessaire, il ne iil pas beaucoup de recherches pour

la recouvrer. Lorsipi'il fut de retour, Toubourui-

Taïu.iïdé lui dit cpi'avant le lendemain matin on

nous volerait une atitre barrirpie. Il n'est pas aisé

de conjecturer comment il avait appris ce projet;

il est sur cpi'il n'était pas du complot ; car il vint,

avec sa femme et sa famille, dans l'endroit où étaient

placées les pièces à l'eau; il y dressa ses lits, en

disant cpi'en dépit du voleur il nous donnerait un

gage de leur sûreté. Nous ne voulûmes pas y con-

sentir : nous lui fîmes entendre qu'on placerait une

sentinelle jusqu'au malin
,
pour faire la garde autour

des barriqiu^s ; il relira alors ses lits dans la lente de

M. Banks , où il passa la nuit avec sa famille; il fit

signe à la senlinelle, en la quittant, d'être bien sur

ses gardes. Nous reconnûmes bienlôt qu'il avait été

bien informé: le voleur vint vers minuit; mais

s'apercevant qu'on avait mis un soM *: pour veiller

sur les barriques, il s'en alla sans rien dérober.

(( L'aventure du couteau avait beaucoup aug-

menté la confiance de M. lianks en Toubouraï-Ta-

niaïdé, et il ne se défiaii point de lui; le Taïtien

fut exposé par la suite à des tentations que sa pro-

bité et son honneur ne purent pas surmonter. Il

s'était trouvé plusieurs fois dans des occasions fa-

vorables de commettre quelque vol, et il avait ré-

sisté ; mais il fut enfin séduit par les charmes en-

chanteurs d'un panier de clous : ces clous étaient

p],
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plus grands que tous ceux que nous avions donnés

jusqu'alors en échange aux Taïiiens, et ils avaient

été laissés
,
peut-être par négligence, dans un coin

de la tente de M. Banks, où. le chef avait un libre

accès. Celui-ci ayant relevé par inadvertance quel-

que partie de son habillement sous lequel il en avait,

caché un , le domestique de M. Banks 'e vit, et le

dit à son maître. M. Banks sachant qu'on ne lui

avait pas donné ce clou , et qu'il ne l'avait pas reçu

en échange, examina sur-le-champ le panier où il

y en avait sept, et il remarqua qu'il en manquait

cinq. Il accusa avec répugnance Toubouraï-Tamaïdé

du délit : le Taïtien avoua le fait j mais-la douleur

qu'il en ressentit n'était probablement pas plus

grande que celle de l'accusateur. On lui redemanda

sur-lechaïup les clous, et il répondit qu'ils étaient

àEparré; cependant il jugea à propos d'en montrer

un, parce que M. Banks [)araissait fort empressé

de les ravoir, et qu'il lui faisait quelques signes de

menace. Toubourai-Tamaïdé fut conduit au loit

pour y être jugé par la voix générale.

u Nous devions faire voir que nous ne r'\gardions

li pas son offense conmie légère; ccpendanl , après

quelqtie délibération, nous lui dîuxvs cju'oi) lui

pardonnerait s'il voulait rapporter les quatre autres

clous au fort; il consenlit à celle condition ; mais

je suis fiché de dire qu'il ne la remplit pas : au lion

d'aller cherclier les clou^, il se relira avec sa finiillo

avant la nuit, en emportant tous ses meubles.

« Comme notre chaloupe semblait faire eau
,
j'en

:.''''^'i\
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fis ox.'iminor le fond , cl je fus lorl surpris do Iroil-

ver<jn'ell<' ('lait lellomeiil ri)nq('e par les vers, ipi'il

fallall ahsoliniienl en r<M;iire une neuve. Les olli-

ciers (pu avanMil élé de I expédllion du Dnitpliin.

3ije dirent tpie leurs canols n'avaienf pas essuyé de

senii)lal»l(.' acuîideiit ; c'est |)ourquoi \o. wo Tu'y al-

terulais pas. Je <;raii^iils cpie la pinasse n(î fût dans

le même étal ; mais , en la visitant
,

j'(;us la eonso-

Jatioii devoir qu'elle n'avait point élé end<)nuna«,'('e

par 1^ : vers, (pioicju'elle fui construite du même
Lois, et qu'<'lle eùl élé d.ms la même eau que la

<'lialonpe. Je pense cpic cette diflérence provenait

de ce (pu' la eljal.iupe avait <'lé en luile de i^oudron,

et la pinasse «I'iuk; (composition de ct'ruseet d'Iiuile.

Les fonds de tous les canols dcsliiK's à naviguer

dans ces mers doivent donc être espalmés comme
la pinasse, et les vaisseaux fournis de tout ce qui

est iK'cessaire pour les caréner quand ils en auront

besoin.

(( Aorès avoir reçu dilTérens messages de Touta-

liali
, qui nous mandait (|ue si nous voulions lui

rendre visite, il reconnaîtrait celle compl.iisanee par

un présent (l(; quatre cochons
,
j'envoyai M. llicks^

mon premier lieutenant, afin de voir s'il ne serait

])as possible de s'en procurer quelcjuesuns sans

cela
;
je lui ordonnai en même t(Mnps de faire au

chef lailiep toutes sortes de politesses. M. Hieks le

trouva éloigné d'Ej)arré , dans un lieu ap[)elé Teh

Inhah y situé a cinq milles plus à l'ouest. Toutaliali

le rceiuavcc beaucoup de cordialité; il lui montra

tabi

bon

peii

pin;

pers
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H comme
Diil ce qui

eu auront

(le Toula-

)ulions lui

ilsanee pai'

M. lllcks,

1 ne serait

s-uns sans

le faire au

:. lli(;ks le

|)|)elé Tel-

Toulahali

LU montra

sur-le-clianip un cochon , et lui dit que , dans la

mallnéc, on amènerait les trois autres qui ('laienl

à quelque distance. M. llicks attendit volontiers;

m.'tis connue l(is trois cochons ne venaient j)oint,

et qu'il ne jn{;(^a pas à propos de rester plus lon^'-

temps , il s'en revint avec celui (ju'on lui avait

donné.

(( Le 25 , Toid)Ourai-Tamaï(lé , accompa;:;n(; de

sa femme Tomio, parut à la tente pour la |)iejuièrc

foisdepuis qu'on l'avait découvert volant des clous;

il paraissait affligé el craintif; cependant il ne crut

pas devoir chercher à regai^ner nos honnes f^races

el notre amitié en rendant l(;s (juatre clous (pi'il

avall emportés. La froideur et la rc'scrve avec les-

quelles M. Banks el les autres le trait(''r(înt u'élai(;nt

guère capables de lui inspirer du calme el de la

gaîlé : il ne demeura pas long-leu)ps , el il [)arlit

brusquement. M. Monkhouse, le chiruigien, alla

le lendemain, dans la matinée
,
pour opérer la ré-

conciliation; il tacha de lui [)eisua(ler de rendre

les clous, mais il ne pu^ \'asy léussir.

« Le 27 , il fui >l(:ci'l('' >jue nous irions voir Toti-

tahah , (pioique nous ne complassions pas heau-

houp sur les cochons (pi'il avi.il promis pour iios

peines. Je m'end)arquai dès le grand malin dans la

pinasse avec MM. lîaidts et Solander el trois autres

personnes. Ce chef avait quille Tellahah , où

M. Hicks l'avait trouvé , cl il élait dans un en(iroit

appelé j4lahourou y à six milles plus loin. Comîne

nous ne pûmes pas faire plus de ia moitié du chc-

"l.
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min en canot, il riail. prcscjiio milt lorsrpio nous

arrivâmes. INous vîmcsToiilah.tli assiscoinmcà l'or-

jlliiairc sons nu aibrc, cl «Mivn^onnc d'nn j^iand

iHunhrr <l(' TaiiMMis; nons Ini lîmcs nos pirscns,

qui consislauMU on un liahll. cl un jupon (l'i'lonc

jaune, <'t (|u<'l(jU(\s aniirs hai^alcJicsiju'il l'crnlavcc

plaisir. Il oidonna snr-l<'-(;liain|) (le HkmcI »ra|)|)r«'-

l<i- un cociion pour !;' souper, on nous promollani

qn il nous (Ml (iouncrail piuslcurs K: leiuloiuain
;

itiais nous avions moins onvu* de nous r('<;alcr dans

€0 voyajj;»', <pie de reniporler <les rafiaîi'liissJMnens

don» le Ibrl avait besoin ; nous le pilâmes de ne pas

(aire luer le Ci)'.:lion , et nous soupames des Irulls

d\i j)avs. (.omme la nullapproelfall , et (juil y avait

dans ee lieu plus d<' monde (pie les maisons et les

<Muo(s n'en pouvaient <u)ntenir, (;t entre autr(\s

OI>('i('a , sa suite et |>lusi(;urs autres Taïlieiis (pie

nous connaissions , nous commeneànies à cliercher

d(\s lo<j[emens ; nous ("lions au nombre (]c six.

M. Banks l'ut assez heureux pour ((u'Obtiri'a lui

olViil une place dans sa plrof^ne; il nous souliaila

une lionne null , nous (piltia , et alla se ('ouelier de

Lonne heure, suivant la (Coutume du p<iy*' ; il olii

ses habits , comme a l'oi (iin;ur(î , a cause (Je la cha-

leur : Oberéa lui dit aml(;alement (pùdh' voulait

Jesi^arder, parce cpTà coup sur on les volerait, si elle

n'en avait pas soin. M. Banks avant une par(!lllc

sauvegarde, s'endormit avec toute Ja tranquillltc^

imaginable; il s'('veilla sur les onze heures, (!t vou-

iant sortir pour qucl(|ucs besoins; il cliercha ses
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ii;d)lls dans l'cndroi» mi d avait vu Ol>('i('a les pla-

cer; mais ils n'y ('laicnl plus. Jl éveilla Ol)('i('a sur-

J<;-(;liamp. Dès (piCllc entendit sa plainte, elle se

leva précij)irainMU'nt , ordonn» tpi'on allumai des

flanilxaiix , et se mit en devoir de relrouvcr ce que

M. Uanks avait perdu, Tonlah di dormait dans ia

piro^^ue voisine : alarmé du bruit, il vint vers eux ,

et sortit avec Olx'réa afin de découvrir le voleiu'.

M. Banks ii'élail pas en élat de les accompaj^ner ;

on ne lui .' «it i-icn laissé que sa culollc; ou avait

pris sou habit, sa vesic, ses pistolets, sa poire à

poudieet plusieurs autres elïets qui ('laicnl dans ses

poches. Une demi-h(Mire après, Ubér('a cl Toulaha

revinrent, mais sans avoir rien appris ni sur les vê-

lemens, ni sur le vohîur. M. Haiiks commença à

avoir des craintes; ou n'avait pas emporté son lï.-

sil , mais il avait iiéjL,di<^é de le charger; il ne savait

pas où le docteur S(»laud(;r et moi passions la nuit,

et, en cas de besoin, il ne pouvait pas recourir à

notre secours. H crut cependant qu'il valait mieux

ne point montrer de crainte ni de soupçon à l'égard

des Taïtieus avec (pii il était; il donna son fusil à

Topia, (pj; s'était éveillé au milieu du (h'sordre

,

et qu'il ,har{;^ > d'en pi(uidr(' soin, en le priant eîi

même temps de resler couché. Il ajouta qu'il était

satisfait des peines queToulahah et Obéréa avaient

prises pour retrouver ses elïets, quoiqu'elles eus-

sent été inutiles. M. Banks se recoucha assez agité ;

il entendit bientôt après de la musique, et il vit

des lumières à peu de distance sur le rivage : c'était
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un concert ou ass>emblc'e qu'ils appellent heïva,

nom général qu'ils donnent à toutes les fêles pu-

bliques. Comme ce spectacle devait nécessairement

rassembler beaucoup d'Indiens, et que je pouvais

peut-être m'y trouver, ainsi que d'autres Anglais,

M. Banks se leva pour y aller aussi. Les lumières et

le son l'amenèrent dans une case où j'étais avec

trois autres personnes du vaisseau. Il nous distin-

gua aisément du reste de la foule ; il s'approcha

presque nn, et nous raconta sa triste aventure;

nous le consolâmes comme les malheureux se con-

solent entre eux : nous lui dîmes que nous avions

été aussi maltraités que lui; je lui fis voir que

j'avais les jambes nues, et lui dis qu'on avait volé

mes bas sous ma tête
,
quoique je fusse sur de ne

pas avoir dormi. Mes compagnons lui prouvèrent

aussi, en se montrant, qu'ils avalent perdu leur

habit. Nous résolûmes pourtant d'entendre la nm-

sique, quelque mal vêtus que nous fussions. Le

concert était composé de quatre tambours, de trois J^ ^j,

flûlesetdeplusieursvoix; il dura environ une heure; avait

et lorsqu'il fut fini, nous nous retirâmes dans les sans

endroits où nous avions couché, après être con- canoil

venus que jusqu'au lendemain malin nous ne nous

ferions aucune démarche pour retrouver nos bouc

'labits. n

(t Le 28, nous nous levâmes à la pointe du jour. tacle

suivant l'usage de l'île. Le premier homme que vit de n(

M. Banks fut Topia
, qui gardait fidèlement son nous

fusil. Obéréa lui apporta bientôt quelques vcie- où l'ij

lU^.^ .j
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meus de son pays
,
pour lui servir au défaut des

siens; de sorte qu'en nous abordant il portail un

habillement bigarré, moitié à la taïlienne et moi-

tié à l'anglaise. Excepté le docteur Solander, dont

nous ne connaissions pas le gîte, et qui n'avait

point assisté au concert, nous fûmes bientôt réu-

nis. Peu de temps après , Toulabah parut , et nous

le pressâmes de chercher nos habits qu'on avait

dérobés; mais nous ne pûmes jamais lui persuader,

non plus qu'à Obéréa , de faire aucune démarche

à cet effet , et nous soupçonnâmes alors qu'ils

étaient complices du vol. Sur les huit heures,

M. Solander vint nous joindre ; il avait passé la.

nuit dans une case à un mille de distance , chez

des hôtes plus honnêtes que les nôtres, et on ne

lui avait rien pris.

« Nous perdîmes alors tout espoir de recouvrer

nos habits , dont en effet nous n'avons jamais en-

tendu parler dans la suite , et nous passâmes toute

la matinée à demander les cochons qu'on nous

avait promis; mais nos tentatives furent également

sans succès. Sur le midi, nous marchâmes vers le

canot, assez mécontens, et n'emportant rien avec

nous que ce que nous avions acheté la veille du

boucher et du cuisinier de Toutahah.

S^ « En retournant au canot , nous eûmes un spec-

tacle qui nous dédommagea , en quelque manière,

de nos fatigues et de nos perles. Chemin faisant

,

nous arrivâmes à un des endroits en petit nombre,

OÙ l'île n'est pas environnée par des récifs, et où

m
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parconsécj'.ient un ressac violent brise snr la côle
;

les lames élalonl des plus efl'rayanles (jue j'eusse ja-

mais vues; il aurait élé impossible à un de nos ca-

nots de s'en tirer ; et si le iiieilhîur nageur de l'Ku

rope avait été, par quelque accident, exposé à

leur furie
,
je suis persuadé qu'il y aurait élé bien-

tôt en^'louli par les fiols ou écrasé contre Itji

grosses pierres dont le rivage était couvert. Ce-

pendant nous y vîmes dix ou douze Taïliens (pii

nageaient pour leur plaisir; lorsque les flots bri-

saient près d'eux, ils plongeaient par-dessous et

reparaissaient de I autre côté avec une adresse et

une facilité inconcevables. Ce qui rendit ce spec-

tacle encore plus amusant, ce fut que les nageurs

trouvèrent au milieu de ces brisans l'arrière d'une

vieille pirogue; ils le saisirent et le poussèrent de-

vant eux en nageant jusqu'à une assez grande dis-

tance en mer; alors deux ou trois de ces insu-

laires se mettaient dessus, et, tournant le iMHitcarn

contre la vague, ils étaient cbassés vers la coU

avec une rapidité incroyable, et quelquefois menu

jusqu'à la grève; mais ordinairement la vague bri-

sait sur eux avant qu'ils fussent à moitié cbemin,

et alors ils plongeaient et se relevaient d'un auln

coté en tenant toujours ce reste de pirogue ; ils m

remettaient à nager de nouve-au au large , et reve-

naient ensuite par la même manœuvre , à peu pio

comme nos enfans dans les jours de fêles grim-

pent la colline du parc de (ireenwicb
,
pour avoii

le plaisir de se rouler en bas. Nous restâmes pliii

.. / .1
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d'une demi-lieure à contempler celle scène éion-

nante. Pendant cet intervalle, aucun des nageurs

n'entreprit d'aller à lerre; ils semblaient prendre

à ce jeu le plaisir le plus vif; nous continuâmes

alors noire roule , et enfin le soir nous arrivâmes

au fort.

« On peut remarquer à celte occasion que la

nature humaine est douée de plusieurs facullés qui

ne sont portées que rarement au degré de dévelop-

pement dont elles sont susceptibles, et que tous

les hommes sont capables de certains efforts qu'au-

cun d'eux ne fait, à moins qu'il n'y soit porté

par le besoin ou par des circonstances extraordi-

naires. Ces nageurs, en déployant les forces dont

nous avons tous l'usage, à moins que nous ne

soyons attaqués de quelque infirmité particulière,

opéraient des prodiges qui nous semblent au-des-

sus de la nature. Des exemples plus familiers mon-

trent encore la vérité de cette observation. Les

danseurs de corde et les voltigeurs ne font que

perfectionner des (iicullés que tous les individus

ont comme eux; ils n'ont point reçu de don par-

ticulier de la nature : tous les hommes , il est vrai

,

avec autant d'exercice et d'habitude, ne dnvien

draient pas aussi habiles dans leur art; mais il est

incontestable qu'ils y feraient du moins quelques

progrès : il faut en dire autant de tous les autres

arts. L'exemple des aveugles nous fournit une autre

preuve que l'homme a des facultés dont il ne fait

presque jamais usage. On ne peut pas supposer que
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la perlo d'un sens donne plus dr l'orce à cenx qui

reslent , couimi rani[)utaiion d'une branche d'ai-

bre rend j)lu* vigoureuses celles qui sont encore

nttacliées au tronc. Tout homme peut donc acqué-

rir, par les organes de l'ouïe et du toucher, la dé-

licatesse et la finesse qui nous surjjrenncfil dan

ceux qui ont perdu la vue. Si les aveugles ne per-

fectionnent pas également leur intelligence, c'est

qu'ils n'en ont pas également besoin. Celui qui

jouit de sa vue est le maître de faire par choix ce

que l'homme privé de ses yeux fait par nécessite;

et s'il voulait s'appliquer comme lui à exercer ses

organes, il les rendrait aussi parfaits. Afin d'en-

courager les efforts du genre humain, établissons

donc pour principe d'un usage universel, que qui-

conque fera tout ce qu'il peut fera beaucoup pins

qu'on ne croit communément possible.

« Parmi les insulaires qui nous étaient venus

voir, il y en avait quelques-ims d'une île voisine,

appelée par eux Eimeo , et que le capitaine WaUis

a nommée île du duc d'Foi'k. Ils nous parlèrent

de vingt-deux îles situées dans les environs do

Taïli.

(( Comme le jour où nous devions faire nos ob-

servations astronomiques approchait, je résolus,

en conséquence de quelques idées que m'avait

données lord Morton, d'envoyer deux délache-

mens, afin d'observer le passage de Vénus dans

différens endroits, espérant que, si nous ne réus-

sissions pas à Taïti , nous aurions ailleurs un mcil-
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leur succès. Nous nous occupâmes donc à préparer

nos inslrumens et à montrer l'usage qu'il en fallait

faire à ceux de nos odiciers que je me proposais

d'envoyer dans un autre endroit.

« Le I*' juin, deux jours avant le passage de

Vénus, je fis partir pour Fimeo, dans la grande

chaloupe, M. Gore et MM. Monkhouse et Spo-

ring, à qui M. (' avait donné des instrumens

convenables. M ugea à propos n aller avec

eux , et il l'ut a( v. .le Toubourai-Tamaïdé ,

de Tomio et de j.âusieiirs Taïtiens. Dès le grand

malin du 3, j'envoyai M. Hicks avec MM. Clcrck

et Peiersgill, nos contre-maîlres, et M. Saunders ,

un des midshipmen , dans la pinasse, dans l'est

lie Taïii , afin d'y choisir, à quelque distance de

notre principal observatoire , un lieu convenable

ou ils pussent employer les instrumens qu'ils

avaient aussi emportés pour le même dessein.

« Malgré loule la célérité qu'on mit pour équi-

per la chaloupe, elle ne fut prêle que dans l'après-

midi; nos gens, qui étaient à bord , après avoir

ramé la plus grande partie de la nuit , l'ammenè-

rent enfin au-dessous de la terre d'Eimeo. A la

pointe du jour du 2, ils virent une pirogue qu'ils

appelèrent. Les Indiens qu'elle avait à bord leur

montrèrent un passage à travers le récif; ilsy entrè-

rent, et ils choisirent bientôt après, pour lieu de leur

observatoire , un rocher de corail qui s'élevait hors

de l'eau, à environ cinq cents pieds de la côte; ce

rocher en avait deux cent cinquante de longueur
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et soixante de large. On troiivait au milieu un Ut

de sable hianc assez étendu pour y placer les tentes.

M. Gore et ses compagnons commencèrent à les

dresser et à faire les autres préparatifs nécessaires

pour l'opération importante du lendemain. Sur ces

entrefaites, M. Banks, suivi des insulaires de Taïti

et de ceux qu'il avait rencontrés dans la pirogue,

.illa dans l'intérieur de l'île pour y acheter des pro-

visions ; il s'en procura efFeclivement une quantité

sufïisante avant la nuit: Lorsqu'il revint au rocher,

il trouva l'observatoire en ordre et les télescopes

fixés et éprouvés. La soirée fut très-belle ; cepen-

dant l'inquiétude ne leur permit pas de prendre

beaucoup de repos pendant la nuit : chacun faisait

la garde à son tour l'espace d'une demi- heu rej il

allait satisfaire l'impatience des autres , et il leur

rapportait la situation du temps; quelquefois en-

courageant leur espérance , en disant que le ciel

était serein, et d'autres fois les alarmant en leur

annonçant qu'il était couvert. ; :.:)()!•' ;'

« Il furent debout dès la pointe du jour du 3 ,

el ils eurent la satisfaction de voir le soleil se lever

sans nuage. iVl. Banks souhaitant alors un heureux

succès à. nos observateurs , M. Gore et M. Monk-

house, retourna uAe seconde fois dans l'île pour

en examiner les productions et y acheter des ra-

fraîchissemens. Pour faire ses échanges avec les

naturels , il se plaça sous un arbre ; et afin de n'être

pas poussé par la foule , il traça autour de lui un

cercle dans lequel il ne leur permit pas d'entrer.

et
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« Sur les huit heures , il aperçut deux pirogues

qui voguaient vers l'endroit où il était, et les insu-

laires lui firent entendre qu'elles appartenaient à

Tarrao, roi de l'île, qui venait lui rendre visite.

Dès que les pirogues s'approchèrent de la côte, le

peuple se rangea en haie depuis le rivage jusqu'au

lieu du marché , et sa majesté débarqua avec sa

sœur Néna. Comme ils s'avançaient vers l'arbre

sous lequel était M. Banks, il alla à leur rencontre,

et il les introduisit en grande cérémonie dans le

cercle, dont il avait écarté les autres insulaires.

C'est la coutume de ces peuples de s'asseoir pen-

dant leurs conférences. M. Banks développa une

espèce de turban d'étoffe de l'Inde
,

qu'il portait

s.LU' sa tête en place de chapeau; il l'élendii à terre,

et ils s'assirent tous ensemble. On apporta alors le

présent royal, qui était composé d'un chien , d'un

cochon, de quelques fruits à pain, de cocos et

autres choses pareilles. M. Banks envoya une piro-

gue à l'observatoire pour y porter ce présent : les

messagers revinrent avec une hache , une chemisé

et des verroteries qu'il offrit à sa majesté, qui les

reçut avec beaucoup de satisfaction.

« Pendant cet intervalle , Toubouiaï-Tamaïdé

et Tomio arrivèrent de l'observatoire; Tomio dit

qu'elle était parente de Tarrao; elle lui fit présent

d'un grand clou, et donna en même temps une

chemise à Néna.

« Après le premier contact intérieur de Vénus

avec le soleil, M. Banks retourna à l'observatoire,
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90 HISTOIRE GENERALE

emmenant avec lui Tarrao , Néna et quelques-uns

(les principaux personnages de leur suite, parmi

lesquels il y avait trois jeunes femmes très-belles.

Il leur montra la planelte au-dessus du soleil, et

taclia de leni- faire entendre que ses compagnons

et lui avaient quitté leur pays pour venir observer

ce phénomène. Bientôt après , M. Banks retourna

avec eux à l'île d'Eimeo ; il y passa le reste de la

journée à en examiner les productions, qu'il trouva

à peu près les mêmes que celles de Taïti. Les

hommes qu'il y vit ressemblaient aussi entière-

ment aux naturels de celte dernière île, et il en

reconnut plusieurs pour les avoir déjà vus à Taïti
j

de manière que tous ceux avec qui il fit des

échanges connaissaient ses marchandises et leur

valeur.

« Le lendemain au matin 4 > "os observateurs

plièrent leurs tentes pour s'en revenir, et arrivè-

rent au fort avant la nuit. '
i •

« L'observation fut faite avec un égal succès au

fort, et par les per.«' nés quej'avais envoyées dans

lest de l'île ; depu . lever du soleil jusqu'à son

coucher il n'y eut pas un seul nuage au ciel , et

nous observimes, M. Green, le docteur Solander

€t moi , tout îe passage de Vénus avec la plus grande

facilité. Le télescope de M. Green et le mien étaient

de la même force , et celui du docteur Solander

était plus grand. Nous vîmes tous, autour de la

planète, un brouillard nébuleux, qui rendait moins

distincts les temps des contacts; et surtout des con-
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tacts intérieurs; ce qui nous fit différer les uns les

autres dans nos observations plus qu'on ne devait

l'attendre.

« Nous trouvâmes que notre observatoire était

situé au 17® degré 29 minutes i5 secondes de lati-

tude sud, et au i/jg" degré 32 minutes 3o secondes

de longitude ouest de Greenwich.

i< Si nous avions des raisons de nous féliciter

du succès de notre entreprise ,
quelques-uns de nos

gens avaient profité du temps de manière h nous

causer bien du regret. Pendant que les officiers

étaient tous occupés à observer le passage de Ve-

nus , des matelots enfoncèrent un des magasins ,

et volèrent près d'un cent pesant de clous à ficbe.

Le cas était sérieux et de grande importance ; car

si les voleurs avaient répandu ces clous parmi les

Taïtiens, ils nous auraient fait un tort irréparable

en diminuant la valeur du fer, qui était la princi-

pale marchandise que nous avions apportée pour

commercer avec ces insulaires. On découvrit un

des voleurs; mais on ne lui trouva que sept clous :

il fut puni par vingt-quatre coups de fouet, et il ne

voulut jamais révéler ses complices. «

Le 5, nous célébrâmes l'anniversaire du jour de

la naissance du roi ; nous aurions dû faire cette cé-

rémonie la veille , mais nous attendîmes pour cela

le retour do nos officiers , qui étaient allés obser-

ver le passage de Vénus. Plusieurs des chefs taï-

tiens assisièrent à cette fêle : ils burent à la santé

de sa majesté sous le nom de Kihiargo
y
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le son le plus approclié qu'ils pouvaient rendre

pour exprimer le roi George.

Il mourut à celte époque une vieille femme
d'un certain rang, et qui était parente de Tomio.

Cet incident nous donna occasion de voir comment
ilî! disposent des cadavres , et nous confirma dans

i l'opinion que ces peuples n'enterrent jamais leurs

morts, contre la coutume de toutes les autres na-

tions actuellement connues. Au milieu d'une pe-

tite place carrée , proprement palissadée de bam-

bous, ils dressèrent sur deux poteaux le tendelet

d'une pirogue , et ils placèrent le corps en-des-

sous, sur un châssis, tel que nous l'avons décrit

plus haut. î^e corps é'ait couvert d'une belle étoffe,

vi on avait placé près de lui du fruit à pain , du

poisson et d'autres provisions. Nous supposâmes

que les alimens étaient préparés pour l'esprit du

défunt , et que par conséquent ces Indiens ont quel-

ques idées confuses de l'existence des âmes après

la mort; mais lorsque nous nous adressâmes à Tou-

bouraï-Tamaidé , afin de nous instruire plus par-

ticulièrement sur cette matière, il nous dit que ces

alimens étaient des offrandes qu'ils présentaient à

leurs dieux. Ils ne supposaient cependant pas que

les dieux mangeassent , ainsi que les Juifs ne pen-

suaient point que Jehovah pût habiter dans une mai-

son. Il faut regarder leur offrande de la même ma-

nière que le temple de Jérusalem, c'est-à-dire,

comme un témoignage de respect et de reconnais-

sance , et un moyen de solliciter la présence plus

ni
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immédiate de la divinité. Vis-à-vis le carré , il y

avait un endroit où les parens du défunt allaient

payer le tribut de leur douleur ; et au-dessous du

tendelet, on trouvait une quantité innombrable de

petites pièces d'étoffes , sur lesquelles bs pleureurs

avaient versé leurs larmes et leur sang; car dans

les transports de leurcbagrin, c'est un usage uni-

versel parmi eux de se faire des blessures avec la

dent d'un requin. A quelques pas de là, on avait

dressé deux petites bulles; quelques parens du

défunt demeijrenl habituellement dans l'une , et

l'autre sert d'babitalion au principal personnage du

deuil
, qui est toujours un homme revêtu d'un ha-

billement singulier, et qui fait des cérémonies que

nous rapporterons plus bas. On enterre ensuite

les os des morts dans un lieu voisin de celui où on

élève ainsi les cadavres pour les laisser tomber en

pourriture.

« Il est impossible de deviner ce qui peut avoir

introduit parmi ces peuples l'usage d'élever le mort

au - dessus de la terre
,
jusqu'à ce que la chair

soit consumée par la putréfaction, et d'enter-

rer ensuite les os ; mais c'est une chose digne

de remarque, qu'Elien et Apollonius de Rho-

des attribuent une coutume semblahlc aux an-

ciens babitans de la Colchide
, pays situé près du

royaume de Pont en Asie, et qu'on appelle au-

jourd'hui la Mingrélie; excepté pourtant que celte

manière de disposer des morts n'avait pas lieu

pour les deux sexes; ils enterraient les femmes,
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mais ils envcloppuieni les lioriinies morts dans

une peau, et les suspendaient en l'air avec une

chaîne. Cet iish^c dos liabilans <lc la Colchide

avait sa source diins leur croyance religieuse. La

terre cl l'air étaient les principaux objets de leur

culte ; et l'on croit que
,
par une suite de quelque

[>rincipe superstitieux , ils dévouaient leurs morts

à ces deux élénicns. Nous n'avons jamais pu dé-

couvrir positivement si les Taïliens adoptent de

pareils principes; mais nous reconnûmes bientôt

que les cimetières sont aussi des lieux où ils vont

rendre une sorle de culte religieux. Nous observe-

rons en passant, que quoiqu'il soit très-absurde d'i-

maginer que le bonheur ou le malheur d'une vie fu-

ture dépend , en quelque manière , de la façon dont

on disposera des cadavres , lorsque le temps de l'é-

preuve sera passé ; ce[>endant rien n'est plus géné-

ral que celle espèce d'inquiétude parmi leshommes.

Malgré le mépris que nous avons pour les cérémo-

nies funéraires, qui ne nous sont point familières

par l'habitude , ou que la superstition ne nous a pas

rendues sacrées , la plupart des hommes s'occupent

gravement à empêcher que leur corps ne soit rompu

dans un champ par le boyau du laboureur, ou dé-

voré par les vers , lorsqu'il ne sera plus capable de

sensation ; ils le font placer à prix d'argent dans

une terre sainle , lors même qu'ils croient que le

sort de sa future existence est irrévocablement dé-

cidé. Nous sommes si fortement portés à associer

des idées de sensations agréables ou douloureuses
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aux opinions et aux actions qui nous affectent pen-

dant lu vie, que nous agissons involontairement,

comme si après la mort elles devaient Caire la même
impression sur nous , ce que pourtant personne

n'oserait soutenir.

« Ainsi il arrive que le désir de conserver SHns

tacbc ou de transmettre avec honneur le nom que

nous laissons après nous, est un des plus puissans

motifs qui règle les actions mêmes des nations les

plus éclairées. On doit convenir, dans tous les prin-

cipes, que les morts sont insensibles à la réputa-

tion qu'ils laissent après eux; cependant, excepté

dans les hommes vils que l'habitude de la bassesse

et du crime a rendus indifférens à l'honneur et à la

honte , la force de la raison et les réflexions du sage

ne peuvent pas surmonter ce penchant que nous

avons tous de laisser un nom irréprochable ou cé-

lèbre, lorsque nous ne serons plus : c'est là sans

doute une des plus heureuses imperfections de notre

nature , dont le bien général de la société dépend

jusqu'à un certain point ; et comme on prévient

quelques crimes en suspendant avec des ciijînes le

corps d'un criminel après sa mort, de même, le

désir d'écarter l'infamie de notre tombe, ou d'ac-

quérir dv? riionneur lorsqu'il ne restera plus de

nous que le nom, procure de grands avantages à la

société, et arrête bien des maux.

(( Des mœurs absolument nouvelles nous mon-

trent les folies et les absurdités des hommes séparés

de ces idées particulières, qui, par leurs associa-

mi

•
t

•*i

m

'Il

' if , I. f

. ^ ".<::

%



"A'

j |i I '!

1::fti

|i s • -i.

«jO HISTOIRE GÉNÉRALE

lions , nous nccoiitiinient à les voir sans en être sur-

pris. Le moillour usajje peut-éiro que nous puis-

sions faire do lu connaissance de ces mœurs étran-

f^ères, c'est de nous montrer combien les sottises

du ^a-nro liumuiu sont essentiellement les mêmes
presque partout. Lorsqu'un zélé dévot de l'église

romaine voit les Indiens des bords du Gange per-

suadés qu'ils s'assurent le bonheur d'une vie future

en mourant avec la queue d'une vache dans la main,

il rit de leurs extravagances et de leur supersti-

tion ; mais ces Indiens riraient à leur tour si ou

leur disait qu'il y a dans le continent de l'Europe

des honmies qui imaginent qu'ils se procureront

les mêmes avantages en mourant avec les sandales

d'un franciscain.

« Comme les Taïiiens depuis quelques jours

nous apportaient du fruit à pain en moindre quan-

tité qu'à l'ordinaire , nous en demandâmes la rai-

soti , et l'on nous dit que les arbres promettaient

une récolte abondante , et que chacun avait alors

cueilli une partie des fruits pour en luire une es-

pèce de pâte aigrelette qu'ils appellent mahiéf et

qui, après avoir subi une fermentation, se con-

serve pendant un temps considérable , et leur

sert d'alimens lorsque les fruits ne sont pas encore

mûrs. . .:•...:. \ :
-.' r

(( Le principal personnage du deuil devait faire

le lola cérémonie en l'honneur de la vieille femme

dont nous avons déjsi décrit le tombeau. M. Banks

était si curieux de voir tous les mystères de la so-
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,
qu'd résolut de s'y charger d'un emploi,

a[>i('S (pi'on lui eul dit -pTil ne pouvait p.js y as-

sister sans celle con<lllloii. Il alla donc le soir dans

l"ni(lr(»ii où l'iail (Irposi; le corps, et il fut reçu par

la (illc (le la «lelunie, quelques «utres personnes et

un j<'uiu! honjine d'environ quatorze ans, qui se

prr|>arai(Mil tous à la cérémonie. Touhouraï-Ta-

nia'idé en élail le chef. La figure de son habille-

ment était cMrémement bizarre, et poiu-lant lui

seyait assez bien. On dépouilla M. Banks de ses vê-

teinens à l'européenne ; les Taitiens nouèrent an-

tour de ses reins une petite pièce d'étoft'e, et ils

lui barbouillèrent tout le corps jusqu'aux épaules

avec du charbon et de l'eau, de manière qu'il était

' aussi noir qu'un nègre. Ils firent la même opéra-

tion à pluML'urs personnes , et entre autres à quel-

ques fcnnnes qu'on mit dans le même éiat de nu-

dité que lui; le jeune homme fut noirci partout,

^ et ensuite le convoi se mit en marche.

î « Toubourai-Tamaïdé proférait près du corps

quelques mots que nous avons jugé être une prière :

I
il récitait les mêmes paroles lorsqu'il fut arrivé

I dans sa maison; ils continuèrent ensuite leur roule

vers le Ojrt, dont nous leur avions permis d'appro-

cher dans cette occasion. Les Taïtiens ont coutume

de s'enfuir avec la plus grande précipitation à l'ar-

rivée du convoi ; dès qu'il fut aperçu de loin par

ceux qui élaient aux environs du fort, ils allèrent

se cacher dans les bois. Le convoi marcb du fort

le long de la côte , et mit en fiiile une autre troupe
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cVinsuluires (|ui étalent plus de cent, cl qui se ic-

tirèrent tous dans le premier lieu écarté (|u'l};'

purent rencontrer; il truversu ensuite la rivière cl

entra dans les bois, passant devant plusieurs niai-

sons qui étaient toutes désertes, et l'on ne vit p;*:>

un seul Taïtien pendant le reste de la procession
,

qui dura près d'une denji- heure. Ils appellent ni-

neveh f
la fonction que faisait M. Banks j deux

Taïliens étaient charj^és du même emploi. Comme
les naturels avaient tous disparu, ils allèrent dire

au principal personnage du deuil « imatala, il n'\

a personne. « Enfin on envoya tous les gens du

convoi se laver dans la rivière et reprendre leurs

habits ordinaires.

« Le 12, des Taïtiens se plaignirent à mol que

deux des matelots leur avaient pris des arcs, dc^

ilèches et des cordes faites avec des cheveux tressés;

j'examinai l'affaire, et, trouvant que raccusalloii

était prouvée, je fis donner à chacun des coupabltj

vingt-quatre coups de fouet.

« Nous n'avons point encore parlé de leurs arcs

et de leurs flèches, et ils n'en apportaient pas sou-

vent au fort; cependant Toubouraï-Tamaïdé viii'

ce jour-là nous voir avec son arc, en conséquenci

d'un défi que lui avait fait M. Gore. Le chef pens.ili

que c'était pour essayer à qui lancerait la flèclic

plus loin, et M. Gore, à qui frappeiait mieux le

but ; et comme celui-ci ne tâchait pas de pousser

la flèche le plus loin qu'il lui serait possible , et que

l'autre ne cherchait point à atteindre le but, on »?

} de
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put pas comparer leur adresse. Toubonraï-Tamaulc

voul.'int alors nous montrer ce qu'il élait capable

d«? Tilrc , banda son arc et décocha une flèche à

huit cenis pieds; c'est à-dire, à un peu plus d'un

sixième de mille. Leurs flèches ne sont jamais em-

pennées, et leur munière de tirer est singulière; ils

s'agenouilleni , ei au moment où la flèche part ils

laissent tomber l'arc.

« \L Banks , <lans sa promenade du matin, ren-

contra desTaïliens qu'il reconnul, après quelques

questions
,
pour des musiciens ambulans ; dès que

nous eûmes appris l'endroit où ils devaient p^sacr

la nui* , nous nous y rendîmes tous; ils avaient

deux flûtes et trois tambours, et une grande foule

s'était assemblée autour d'eux Ceux qui battaient

du tambour accompagnaient la musique avec leurs

voix , el nous fûmes furl surpris de découvrir que

nous élions l'objet de leurs chansons. Nous ne nous

< attendions pas à rencontrer parmi les habitanssau-

i vagesde ce coin solitaire du globe, une profession,

'; pour qui les nations les plus distinguées j)ar leur

^ esprit et leurs connaissances avaient de l'estime et

% de la vénération; tels sont pourtant les bardes et

I les ménestrels de Taïli ; ils improvisaient el joi-

I
gnaient la musique de leurs insirumens au son de

I leurs voix ; ils allaient continuellement d'un lieu à

l'autre, et le maître de la maison ainsi que rassem-

blée, leur donnaient en récompense les choses dont

I
ils pouvaient se passer , et dont ces bardes avaient

I besoin.
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(( Le i/fy on conuuil .-m loii nu vol ([ni iioii)

jela dans de nouvelles diflleidlt's et dans de nou-

veaux cnd)arras. Au milieu de la nuil, un Ta'ilieu

trouva mo3'en de dérober un fourgon de ler qui

nous servait pour le four; on l'avait dressé pin-

hasard contre la palissade, de sorte qu'on voyait

en dehors le hout du manche. Nous apprîmes (juc

le voleur qui l'avait lorgné le soir, était venu tout

doucement sur les trois heures du matin , (;t que ,

guettant le moment où la sentinelle était délour-

iice, il avait adroitement saisi le fourgon avec un

grand bâton crochu , et l'avait tiré par-dessus la

palissade. Je crus qu'il était important de lâcher

de mettre fin à tous ces vols, en employant un

moyen qui rendrait les naturels intéressés enx-

mémcs à les prévenir. J'avais donné ordre qu'oii

ne tirât pas sur eux , lors même qu'ils étaient pris

en flagrant délit : j*avais pour cela plusieurs raisons
;

je ne pouvais pus donner aux soldats de qarde un

pouvoir de vie ou de mort, dont ils seraient U\i

maîtres de faire usage quand ils le voudraient, et

j'avais déjà éprouvé qu'ils n'étaient que trop em-

pressés à tuer légèrement lorsqu'ils en avaient j;i

permission. Je ne croyais pas d'ailleurs que les voi)

que fiiisaient les Taïliens fussent des crimes dignes

de mort
;
parce qu'on pend les voleurs en Antjle-

lerre, je ne pensai pas qu'on dut les fusiller à Tuïil :

c'eut été exécuter sur les naturels de ce pays uiu

loi faite après coup; ils n'avaient point parmi eux

do loi semblable , et il me sembla que nous n'avions

^ t
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pas droit de la Jcur imposer. Ru voulant jouir des

avantages de la sociélo civile , ils n'ont pas comme

nous accepté j)0ur condition de s'abstenir de vol

sons peine d'êlro puni de mort. .Te ne voulais point

l('s exposer à nos armes à feu chargées de balles,

et je ne me souciais pas trop qu'on lirat sur eux

seulement avec de la poudre. Le bruit de l'cxplosiou

et la funiée les auraient d'abord alarmés; mais dès

qu'ils auraient vu qu'il ne leur en arrivait point de

mal, ils auraient peut-être méprisé nos armes, et

ils en seraient venus à des insultes que nous aurions

éié forcés de repousser d'une manière plus à crain-

dre pour eux. Au contraire, en ne tirant jamais

qu'à balle, nous pouvions les maintenir dans lu

crainte qu'ils avaient de nos armes à feu, et nous

mettre à l'abri de leurs outrages. Il survint alors

\\n incident que je regardai comme un expé-

dient favorable à mon dessein. Une vingtaine de

leurs pirogues étaient venues près de nous, char-

gées de poisson : je les fis saisir sur-le-champ et

conduire dans la rivière derrière le fort, et j'aver-

tis les Taïtiens que nous allions les brûler, si on ne

nous rendait pas le fourgon et les autres choses

qu'ils avaient volées depuis notre arrivée dans l'île.

3e hasardai de publier cette menace , quoique je

ne fusse pas dans le dessein de la mettre à exécu-

tion
j
je ne doutais pas qu'elle ne parvînt à ceux

qui possédaient les effets qu'on nous avait dérobés,

et que dans peu on rie nous les rapportât
, puisque

tons les Taïtiens y étaient intéressés. J'en fis la liste :
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elle étaitcomposée principalement du fourgon , du

fusil qui avait été pris au soldat de marine , lorsque

le Taïtien fuî tué, des pistolets et des habits que

M. Banks avait perdus à Atahourou , d'une épée

qui appartenait à un de nos sous-officiers , et d'une

barrique. Sur le midi , on rendit le fourgon , et

.ils firent de vives instances pour que je relâchasse

les pirogues; mais je m'en tins toujours à mes pre-

mières conditions. Le lendemain i5 vint, et on

ne rapporta rien de plus; ce qui me surprit beau-

coup, c.'»r les insulaires étaient dans le plus grand

embarras pour leur poisson qui allait se gâter dans

pr»u de temps. Je fus donc réduit à l'alternative

désagréable de relâcher les pirogues contre ce que

j'avais déclaré solennellement et en public, ou de

les détenir au détriment de ceux qui étaient inno-

cens, et sans que nous en retirassions aucun pro-

fit : j'avisai un expédient passager, je leur permis

de prendre le poisson ; mais je retins toujours les

pirogues : cette permission produisit de nouveaux

désordres et de nouvelles injustices; comme il

n'était pas facile de distinguer à qui le poisson ap-

partenait en particulier, ceux qui n'y avaient point

de droit profilèrent de la circonstance, et pil-

lèrent les pirogues. Ils réitérèrent leurs sollicita-

tions pour que je renvoyasse ces batimens : j'avais

alors les plus fortes raisons de croire que les effets

dérobés n'étaient pas dans l'île , ou que ceux qui

souffraient par la détention des pirogues, n'avaient

pas assez d'influence sur les voleurs pour les enga-
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ger à aba» onncr leur proie
;
je me décidai enfin

à les relâcher, ircs-niorlifié du mauvais succès de

mon projet.

(( 11 arriva vSur ces entrefaites un autre accident

qui fut sur le point de nous brouiller avec les Taï-

tions, malgré toutes les précautions que nous pre-

nions pour entretenir la paix. J'envoyai à terre la

chaloupe afin d'en rapporter du lest pour le vais-

seau ; l'olficicr qui la commandait ne trouvant pas

d'.ibord des pierres qui lui convinssent, se mita

abattre quebjucs parties d'une muraille qui enfer-

mait un terrain où ils déposaient les os de leurs

morts : les Taïliens s'y opposèrent avec violence

,

et un messager revint aux tentes nous avertir qu'ils

ne voulaient pas souffrir cette entreprise. M. Banks

parfit sur-le-champ et termina bientôt la dispute à

l'amiable , en envoyant les gens de la chaloupe à la

rivière, où l'on pouvait rassembler assez de pierres

pour le lestage du bâtiment, sans offenser les na-

turels. Il faut bien remarquer que ces insulaires

paraissaient beaucoup plus jaloux de ce qu'on fai-

sait aux morts qu'aux vivans. Ce fut le seul cas où

ils osèrent nous résister; et, excepté dans une

autre occasion du même genre, ils n'ont jamais in-

sulté qui que ce soit parmi nous. M. Monkhouse,

cueillant un jour une fleur sur un arbre situé dans

un de leurs enclos funéraires, un Taïtien qui l'aper-

çut, vint tout à coup derrière lui, et le frappa :

M. Monkbouse saisit son adversaire; mais deux

autres insulaires approchèrent à l'instant
,
prirent
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Je chirurgien par les cheveux, le forcèrent de lâcher

ItMir coiTjpatriofe, et s'enfuirent ensuite sans lui

fulre d'autre violence.

« Le JQ, nous retenions toujours les pirogues :

nous reçûmes le soir une visite d'Obéréa , et nous

fûmes très-surpris en voyant qu'elle ne nous rap-

portait aucun des effets qu'on nous avait volés;

car elle savait qu'elle était soupçonnée d'en avoir

quelques-uns en garde. Elle dit, il est trai ,

qu'Obady , son favori
,

qu'elle avait renvoyé et

battu, les avait emportés; mais elle semblait sen-

tir qu'elle n'avait pas droit d'être crue sur sa pa-

role; elle laissa voir les signes de crainte les plus

marqués; cependant elle les surmonta avec une

résolution surprenante, et elle nous fit de très-

grandes instances pour que nous lui permissions

de passer la nuit , elle et sa suite, dans la tente de

M. Banks. Nous ne voulûmes pas y consentir;

l'histoire des habits volés était trop récente, et

d'ailleurs la tente était déjà remplie d'autres per-

sonnes. Aucun autre de nous ne fut disposé à la

recevoir, et elle coucha dans sa pirogue, irès-

inortiliée et très-mécontente.

«Le lendemain 20 , dès le grand matin, elle

revint au fort avec sa pirogue ,et ce qui y était con-

tenu, se remettant à notre pouvoir avec une espèce

de grandeur d'âme qui excita notre étonnement

et notre admiration. Afin d'offérer plus efticace-

ment la réconciliation , elle nous présenta un co-

chon et plusieurs autres choses , et entre autres

rei
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un chien. Nous avions appris que les Taïtiens re-

gardent cet animal comme une nourriture plus

délicate que le porc , et nous résolûmes à celte

occasion de vérifier Texpérience. Nous remîmes

Je chien, qui était très -gras, à Topia, qui se

ciiargea d'être le boucher et le cuisinier. Il le tua

en lui serrant fortement avec ses mains le nez et

le museau, opération qui dura plus d'un quart

d'Iieure.

« Pendant ce temps, les Indiens firent un trou

en terre d'environ un pied de profondeur, dans

lequel on alluma du feu; et l'on y mit des cou-

ches alternatives de petites pierres et de bois

pour le chauffer. Topia tint pendant quelque temps

le chien sur la flamme; et le raclant avec une co-

quille, tout le poil tomba , comme s'il avait été

échaudé dans une eau bouillante : il le fendit avec

la même coquille , et en tira les intestins qui fu-

rent envovés à la mer , où ils furent lavés avec soin

,

et mis dans des coques de cocos, ainsi que le sang

qu'on avait tiré du corps en l'ouvrant. On ôta le

feu du trou lorsqu'il fut assez échauffé , et on mit

au fond quelques-unes des pierres qui n'étaient pas

assez chaudes pour changer la couleur de ce qu'elles

touchaient; on ^es couvrit de feuilles vertes, sur

lesquelles on plaça le chien avec ses intestins; on

étendit sur l'animal une seconde couche de feuilles

vertes et de pierres chaudes, et on boucha le creux

avec de la terre. En moins de quatre heures on le

rouvrit ; on en tira l'animal très-bien cuit , et nous
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;ls excellent. Onconvînmes tous que c était un

ne donne point de viande aux chiens qu'on nourrit

dans l'île, pour la table , mais seulement des fruits

à pain, des cocos, des ignames et d'autres végé-

taux : les Taïliens apprêtent de la même manière

toutes les viandes et les poissons qu'ils mangent.

« Le 2 1 , nous reçûmes au fort la visite d'Omao

,

chef que nous n'avions pas encore vu , et pour qui

les naturels du pays avaient un respect extraordi-

naire. 11 amenait avec lui un enfant d'environ sept

ans, et une jeune femme qui en avait à peu près

seize ; quoique l'enfant fût en état de marclier, il

était; cependant porté sur le dos d'un homme, ce

que nous regardâmes comme une preuve de sa di-

gnité. Dès qu'on les aperçut de loin , Obéréa et

plusieurs autres Taïliens qui étaient au fort, allè-

rent à leur rencontre , après s'être découvert la tête

et le corps jusqu'à la ceinture ; à mesure qu'il ap-

prochait, tous les autres insulaires qui étaient aux

environs du fort faisaient la même cérémonie. Il

est probable que découvrir son corps est dans

ce pays un témoignage de respect; et comme ils

en laissent voir publiquement toutes les parties avec

une égale indifférence, nous fûmes moins étonnés

d'apercevoir Ouraltoua se mettre nue delà ceinture

en bas : ce n'était peut-être qu'une autre politesse

adaptée à des personnages d'un rang différent. Le

chef entra dans la tente; mais toutes nos prières

ne purent pas engager la jeune femme à l'y suivre,

quoiqu'elle parût refuser contre son inclination.

l'île

et c

un

étal
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Les naturels menaient une attention ei^trême à

J'en enipéclier; ils employaient presque la force

lorsqu'elle était sur le point de succomber. Ils re-

tenaient l'enfant en dehors avec autant d'inquié-

tude; le docteur Solander, le rencontrant à la

porte, le prit par la main, et l'introduisit dans

la lente avant que les Taïliens s'en aperçussent :

maisd'auiH'S qui s'y trouvaient déjà le voyant ar-

river, le lirenl sortir.

« Ces circonstances excitèrent vivement notre

curiosité ; nous nous informâmes de la qualité de

nos Ilotes y et nous apprîmes qu'Omao était le mari

dObéréa
; qu'ils s'étaient séparés depuis long-

temps, d'un commun accord; et que la jeune

femme elle petit garçon étaient leurs enfans. Nous

apprîmes aussi que l'enfant qui s'appelait Terridiri,

était riiérltier présomptif de la souveraineté de

l'île; que sa sœur lui était destinée pour femme,

et qu'on différait le mariage jusqu'à ce qu'il eut

un âge convenable. Le souverain actuel de l'île

était un fils d'Ouappaï , qu'on nommait Outou, et

qui était encore mineur, comme nous l'avons ob-

sbrvé plus haut. Ouappai, Omao, et Toulabah

étaient frères : comme Ouappaï, l'aîné des trois,

n'avait point d'autre enfant qu Oulou , le fds d'O-

mao , son premier frère; était l'héritier de la souve-

raineté. Il paraîtra peut-être étrange qu'un enfant

soit souverain pendant la vie de son père; mais,

suivant la coutume du pays, il succède au titre et

à l'autorité de son père dès le moment de sa nais-
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sancc. On choisit un r<'g«iit; le prrc; du nonvrau

.>onvcrain conserve ordinaiiomcnl, à ce litre, son

;mtorlle, jusqu'à ce que son (ils soit en ûj^e <le

f^ouverner par liii-nieine : eepcn(l;»nl om avaii <lé-

logé à J'usa^'c d.ms ce cas, ei la n'j^ence l'taii «oni-

Lee sur Toutahah , oncle dn peiit roi
,
paic(î qu'il

s'clait distingué dans une guerre. Ouiao rue lit, sin*

l'Angleterre et ses habitaus, plusieurs qiiesJions

qui décelaient beaucoup de pénétration et d'intel-

ligence.

« Le 2(), sur les trois heures <ln matin
,
je m'em-

barquai dans la pinasse, acconqi'igné de lM. R;inks,

jiour faire le tour de l'île , et dresser une carte de

SOS côtes et h.ivres. Nous prîmes notre route vers

l'est, et à huit heiu'es du matin nous allâmes à terre

dans un district appelé Oahounnê
y
gouverné par

Ahio , jeune chef que nous avions vu souveul dans

nos tentes , et qui voulut bien déjeuncM- avec nous.

Nous y trouvâmes aussi deux autres Taïtiens de

notre connaissance, Tiiéboalo et Houna, qui nous

menèrent dans leurs maisons, près desquelles nous

rencontrâmes le corps de la vieille Icmme dont

M. Banks avait suivi le convoi. Celle h/dvitailon avait

passé par hérkage de la défunte à Houna ; eleonmie

il était pour cela nécessaire que le cadavre y fût

placé, on l'avait tiré du lieu où il avait élé déposé

par le convoi, pour l'y transporter. Nous allâmes à

pied vers le havre d'Ohidey, où mouilla Al. de Bou-

gainville. Les naturels du pays nous montrèrent

l'endroit où il avait dresse ses tentes, cl le ruisseau
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qui lui s^rviKl aij^uatd' nous n y reconnûmes

109

pour-

'i

tant d'autres vesliyt'S de son s«'jourquc les trous oà

les piquels des tentes avaient été plantés, et un

ni(jrceau de [)0t cassé. Nous vîmes Ereli , chef qui

était son principal ami , et dont le Irèrc Aolourou

s'einLarcpia sur la Boudetisa.

« Ce havre est situé au ci'jlé occidental d'une

f,'ran(le baie, et sous l'iihii d'une petite île ap-

pelée Boourou , voisine d'une .'tulre (pi'on noninie

ïaaouiri; la coupure dans les récifs est très-

grande , mais l'abri n'est pas trop bon pour les

vaisseaux.

V Après que nous eûmes examiné cet endroit

,

nous rentrâmes dans la pinasse qui nous suivait ;

nous tâchâmes d'enj^ager Titéboalo à venir avec

nous à l'autre côté de la baie , mais il ne voulut

point y consentir ; il nous conseilla même de ne

j)as y aller : il nous dit que ce canton était ha-

bité par un peuple qui n'était pas sujet de l'ou-

tahali , et qui nous massacrerait ainsi que lui.

On imagine bien que cette nouvelle ne nous fit pa.s

al)andonner notre entreprise : nous chargeâmes

sur-le-champ nos armes à feu à balles ; et Tité-

boalo, qui comprit que cette précaution nous ren-

dait formidables, consentit alors à être de notre

expédition.

« Apres avoir vogué jusqu'au soir , nous par-

vînmes à une langue basse de terre , ou isthme

placé au fond de la baie , et qui partage l'île en

deux péninsules , dont chacune forme un dislricl
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rl(OU gouvernement cniièrenionl indcpendanl l'un de

l'autre. Comme nous n'étions pas encoi-e entrés

dans le pays de notre ennemi , nous résolûmes de

passer la nuit à terre : nous débaripiânies, et nous

trouvâmes peu de maisons ; mais nous vîmes plu-

sieurs doubles pirogues dont nous connaissions les

maîtres
, qui nous donnèrent à souper et un logis.

M. Banks dut le sien à Ouratoua , la femme cjui lui

avait fait ses complimens au fort d'une manière si

singulière.

i( Le 27 au malin , nous examinâmes le pays : c'est

une plaine marécageuse d'environ deux milles, au

travers de laquelle les insulaires portent leurs canots

jusqu'à l'autre côté de la baie. Nous nous prépjirâ-

mes alors à continuer notre roule vers le can ion que

Titéboalo appelait l'autre royaume. H nous dit

qu'on nommait Tierréhou ou Taï/i-Eté co\u partie

de l'île, et Ouahiléa le cbefqui y gouvernail. Nous

apprîmes aussi , à celle occasion , que la péninsule

où nous avions dressé nos tentes s'appelait Opou-

reonéï ou O-Taïli-Néï. Titéboalo semblait avoir

plus de courage que la veille; il ne répéla plus que

le peuple de Tierrébou nous tuerail , mais d assura

que nous ne pourrions pas y aciieier des provisions :

effectivement depuis notre départ du fort nous n'a-

vions point eu de fruit à pain.

« Nous fîmes quelques milles en mer, et nous dé-

barquâmes dans un district qui était le domained'un

chef appelé Moraïtata , le tombeau des hommes,

et dont le père se nommait Paahaïredo, le voleur

%
i

^
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fie plrofçucs. Quoique ces noms parussent confirmer

ce que Tiléboalo nous avait dit, nous reconnûmes

l)ienlôt qu'il s'élait trompé. Le père et le fils nous

reçurent avec toule l'Iiounèlelé possible : ils nous

donnèrent des rafraîchissemens , et après quelque

délai ils nous vendirent un gros cochon pour une

hache. Une foule d'insulaires se rassemblèrent au-

tour de nous; nous n'en vîmes que deux de notre

connaissance. Nous ne remarquâmes parmi eux ati-

cune des quincailleries ou autres marchandises de

notre vaisseau; nous vîmes cependant plusieurs

effets d'F.urope. Nous trouvâmes dans une des mai-

sons deux boulets de douze livres , dont l'un était

marqué de la large flèche d'Angleterre, quoique

les insulaires nous disent qu'ils les avaient reçus des

vaisseaux qui étaient à la rade dans le havre de Bou-

g.'iinville.

« Nous marchâmes à pied jusqu'au district qui

dépendait immédiatement d'Ouahïtéa
,
principal

chef ou roi de la péninsule. II avait un fils ; mais

nous ne savons pas si , suivant la coutume d'Opou-

reonéï, il administrait le gouvernement comme ré-

gent, ou en son propre nom. Ce district est com-
posé d'une grande et fertile plaine, arrosée par une

rivière que nous fûmes obligés de passer dans une

pirogue. Les insulaires qui nous suivaient, aimè-

rent mieux la traverser à la nage , el ils se jetèrent à

l'eau , comme ime meute de chiens. Nous ne vîmes

dans cet endroit aucune maison qui parût habitée,

mais seulement les ruinesdeplusieursgrandcs cases.
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iNoiis tiruiU's l<> l(»ii^ (le lii i'.ùw: «|ui I'oiph! une hiiir

;i|>|M;ln> ()-./ïlif>ffta, «'Iniliii nous Iroiivil iir.s lr< lu 1'

•i.s.si.s |)r«''s <l<; jolis pavillons dr pno^ucs, sons les-

quels iiou»n|>|iosànu s quo lui ri ses ^rns passiiirni

la iiiiil. C/éiail un vieillard inaif^re , donl les ans

avaieni hiaiielii la liailte el les cln^veux. Il a\ail avec

lui une joli<; (einine d'environ viii^l <'.ini| ans, ei

4|ui se iioininail 'J'oiididdé. INons avions souvent.

«'Utendu parler de (;elle reinine; el ee «pTon nous :>

dit, ainsi (pie en quo nous en avons vu, n"*isa liùl

peiiKer «pie cVlail l'Oljéréa de eelle péninsule. Ii(\s

l'écils qui soiil le lourde la eôie foruMMil, enirtr

cel endroit <'l TislIinK;, «les liavres où les vaiss<'anx

pourraienlelreen|)arraiu>sûr<rlé.Tiary, (ilsd'Ouahï-

téa , de qui nous avions a<'Jielu un eoelion , nous

ae.e.onipa^nait. ÏAi pays que nous pureoiirûnies sein-

Mait èlrc plus cullivé que le reste d<! l'île : les

ruisseaux coulaient partout dans des lits étroits

<Ie pierres y et le rivage paraissait aussi |jord<'; de

pierres. Les maisons no sont ni vastes ni nom-

breuses; mais les pirogues, amarré<;s le long de la

cote , étaient innombrables : elles étaient plus

grandes et mieux faites qu<; toutes eelles (pie nous

avions vues jusqu'alors; l'arrière était plus liaut, lu

longueur du bâtiment plus considéra le, et les pa-

villons soutenus par (Icj coloiiies. Pres(|ue à chaque

pointe de la c(jle il y avait un baliuienl sépulcral :

nous en vîmes aussi plusieurs dans l'intérieur des

icires. Ils étaient de la même forme que ceux

d'Opoureonéi , mais plus propres, mieux enlreic-

: mais

^ q«

ivis ui

I alors

iiain.sl

direni

inaisfi
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Il \vs ans»

;iviiilav<'c

i(| ans» i'\

is souvi'iil.

'oii nous i'

nous a iatl

lusiil»;. lit^s

UMll.. l'UlK-

•s vaissoanK

ilsd'On:»!»'-

ilton ,
»»'»»^

iifinirssi-'»-

\i'. l'îlo : les

lils t'iroils

il l)oi<l<; »*«

îs ni nom-

Lî lon{^ di^ 1:»

L'iaienl J)!"»

•s (!»« nous

)lusl»aul, la

e , et It'S pa-

HUoàcliai|ue

Il sépulcral :

niérieur (les

le que ceux

Acux enlreic-

'l (Il ilr ol liiiurlinus, t'I (|r<'<M'('.s <lr |»Misiriii>> |iliiiurh<'s (|U on avait

(li'cssrcs «JrlMHil ,
cl sur lrs(|iM'||r,H ou avait s('u!|tlé

iiiir. lirsli(]ill<'iruu?sli^un'.s<i uisraux rid honinicsKlli IIsavau'Ul

n'iUTScnlr mu* I une <lr va'h t»
I
il;iM<:l M'S UU <:0(| IKMUt

(!ii rou^<! ci jauni;, |hhu' iiuiicr \r. pliuua^^e <Ii.' cet

uuuna U(MIN eu MUM'S aussi OU I aval 1.1 es poi-

trails {grossiers (riiouiiiirs «'Icvi^s les uns sur la Iclc

<li's autres. Nous n'apci-rriiucs p.is un seul fiuil à

pain dans ce caillou, ipioiipTil soii l<!rlili; cl cultivé* :

les arbres élaieut eiiiièn;uiciit slé-nles, (>l il nous

parut «pic les liahilans se nom rissaienl piiiicipale-

nientde noix .isse/, resseinhluiili^s à une cliûlai^^ue,

et «pi'ils a|>p(fllenl dhy.

u Lorsipu; nous IViines fati;,'U('S(le inarciicr à pied,

' nous app(;lâines la chaloupe. Li's IndiousTilélioalo

^ elTéaliaou nV'tai<;nt plus avec nous. Nous conjec-

! turàines (pi'ils étaient reslésilenière, clic/- Oualiïléa,

altendanl (pie nous allions les y rejoindre, (;n consé-

(pienced'iiiiu pnjricssc(ju'ils noiisavaientai i icliét.*;

mais il ne l'ut pas en notre pouvoir d(? la remplir.

« Tiary , cependant , et un aulre Tailieu , s'em-

f barquèrenl avec nous; nous allâmes justjiK.' vis à-

ivis uiw. pelite île appel('<î Oloiuwïul. II était nuit

lalors; nous résolûmes d<i d('liai(pi(;r, et n(js insu-

llnircs nous conduisirent dans un eiidroil où ils

l(iir«!iit (pie nous poui rions coucIum-; ciblait liiie

Imaison déserte, |)rès de hupielle il y avait une pe-

lllc anse où la pinasse pouvait être c'n siirel»;. iNous

|niaiK»ui()Us de provisions, parce <pic, depuis noire

,<1 p:ui, nous en avions trouvé iriîs-peu. M. Banks
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alla tout de snile dans les bois, pour voir s'il élail

possible de nous en procurer. Comme il faisait très-

sombre, il ne rencontra personne, et ne trouva

qu'une case inhabitée; il ne rapporta cpi'un fruit ;i

pain, la moitié d'un autre et cpielques abys. Notis

les joii,'nînu'S à un ou deux canards et à quelcjues

coriieux que nous avions : nous en finies un soujuir

assez abondant, mais désagréable, faute de pain,

dont nous avions négligé de nous pourvoir, espé-

rant trouver des fruits à pain. Nous nous logeâmes

sous le pavillon d'une pirogue appartenant àTiary,

qui nous accompagnait.

u Le lendemain malin, 28, après avoir fait uïw.

autre tentative inutile pour nous procurer des [uo-

visions, nous dirigeâmes notre marclie autour de

la pointe sud-osl de l'île
,
qui n'est couverte par au-

cun récif, mais ouverte à la mer , et où la côte est

formée par le pied des collines. La côte de la partie

la plus méridionale de l'île est couverte d'un récif,

et la terre y est très-ferlile. Nous finies cette roule

en partie à pied , et le reste du temps dans la pi-

nasse. Lorsque nous eiunes parcouru environ trois

milles , nous arrivâmes à un endroit où nous vîuk.v^

plusieurs grandes pirogues tt un certain nombre,

de Taïliens, et nous fûmes agn-ablement surpri>

de trouver que nous les connaissions très-parllcii-

lièremrni. Nou> acbelâmes, avec beaucoup de dil

ficiilié, quelques cocos j nous nous renibarquâtnes

ensuite, erumenanl avec nous Teabaou , un tirs

insulaires qui nous avaient attendus cbez Ouabïtca

peiipl

tendi

«

Maibi
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verie pav au-
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It VCMl idre la veille , biet qui nous ei.i

avaiil dans la nuit.

(< rorsqiM" nous fiinics en travers de rcxtrémilé

sud-est de l'île, nous allâmes à terre p;jr le consed

de notre j^ulde Taïtien, (pii nous <lil (j'ie le pays

était rlclie et fertile. I.e chef, nommé Malhiaho

^

vint bientôt près de nous; mais il [)arut tfjnorer to-

talement la manière dont nous commercions. Ce-

pendant ses sujets nous apportèrent qu.àMiilé de

cocos, et environ vlnj^i fruits à pain. Nous ache-

tâmes le fruit à pain Irèscber; mais le chef nous

vendit un cochon pour une bouteille de verre,

qu'il préféra à toutes les autres marchandises que

nous pouvions lui donner. Il possédait une oie et

un dindon que le Dauphin avait laissés dans l'île;

ces deux animaux étaient extraordinaîrement gras,

et si bien apprivoisés
,
qu'ils suivaient partout les

insulaires, qui les aimaient passionnément.

<f Nous vîuies dans une grande case un spectacle

tout-à-fait nouveau pour nous. Il y avait à l'un

des bouts une planche en demi-cercle, à laquelle

pendaient quinze mâchoires d'hommes; elles nous

sendîlèrent fraîches et avaient toutes leurs dents.

Un coup d'œil si extraordinaire excita fortement

notre curiosité, nous fîmes plusieurs recherches;

mais alors nous ne pûmes rien aj)prendre ; lu

peuple ne voulait pas ou ne pouvait pas nous en-

tendre.

« Quand iloils quittâmes cet endroit, le chef

iMadiliîbo demanda la permission de nous accom-
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p.i^nor , (M nous y «ronsrnthnrs vdloiiliiM.s : il piissu

\o rrsir «K* l.i joiiriu'c avec lions, ri, il nous fui.

liVwnlilo m nous sorvaiit de pilolr sur les lias-

londs. Sur \o soir, nous <>nlri'iin('s <l.'ins la l»aic «lu

t'olc (lu nord-oncsi <!<' l'ilc i|ni r/'iiond à «'.clui ^\u

sudosi, car risllinu* parlaf;*' l'ilc, ('oiiinic je l'ai

(h'jù «)l»N«'iv<''. Ajnrs t|n(* nous rfinn'si'ôtoyt'î lrsd<MU

iicrs «le «'(Mlt^ liai(>, nous nous d(''«'idâiiH's à aller

passer la niiil à Icrie. Nous vtincs à «|U('l(|ur dis-

lune» iinct grande maison, que IVIatliiiiho nous dit.

appartenir à un de ses amis; hienlôt a|)rès ,
plu-

sieurs piroj;ues vinreni à noire rene.onlre; elles

uvaient. à hord plusieurs lemines très- belles «pii^

par leur maintien , semhiaient avoir été envoyées

pour nous solliciter à descendre. Comme nous

avions déji\ résolu de eoiielier dans cet endroil

,

leurs invitations étaient presque superflues; nous

trouvâmes que la maison appartenait au clieC du

district, nommé Uiiioiiérou ; il nous n-çut très-

amicalement , et ordonna à ses f^ens de nous aidci

à apprêter nos provisions , dont nous avions alors

une assez bonne quantité. Lorsque notre sou[)er

fut prêt, on nous conduisit dans la punie dt; la

maison où Ouiouérou était assis. Malliiabo soiipa

avec nous, et Ouiom-roii faisant aussi venir d( s

j)rovisions, notre repas fut très-paisible et lrès-<^ai.

Dès qu'il fut fini , nous demandâmes où nous <!oii-

cbcrlons, et ou nous montra un endroit de la mai-

son qui nous était destiné. Nous envoyâmes alors

olîorclier nos manteaux; M. lîanks se désliabilli

11
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ronnne h non onliiiain' ; mais apirs c.<^ (|ui lui (-lair.

arrivé à Alnlionion, il <;ul. la prôcanlion <l<; fiiin;

|)oi-l<'r NCH lial»ilH à la |>inaHH<% m proposanl. <l(; h<;

oouvrii' avec» nn<? |)i<M',(; «l'/'ioOi; «le Taïli. IVIalliialu)

.s*a|H>r<'evanl de. v.v <|U<; nous l'aisioiis, pn'lrrdil,

«pTil avait anssi licsoin «Inri niaiilcan. (!r>rnirir «1

sVriaii, li'(''M>l)i(;n r<)ni|M>rl«: à nolnM^ganl^ci, «jn'il nous

avait. HMidii (|iu?l<|n('.H Hinvices, nous ordouniîrncrs

(pTon (;n a|)|H)riâi un |)Oui' lui. Nouh noiii» <tou-

4*liani(>M, en reniai-r|iianl (\uo. IVIalhialio nVlail pas

avee nous; nonscj-niitcs cpi'il «'lait allé .s(; Itai^iKM-,

roiiiiiK* ces insulainrs onl In conlunie de le lair<:

avaiir de dormir. (^)n(:lqnes irislans après, nn Taï-

licn (pu; nous ne connaissions pas, vint, dire à

IM. Uanks (pie MaUiialu) (;r. !<; mnni<s'in avaient, dis-

paru. Ce«'.li<'l'avait, i(;II(*in(Mii. f.;a^n('; noire c.onnance,

ipie nous ne ernines pas d'ahord a; rapport; mais

Tcaliaon le confirma bientôt, <'t nous roconninncs

qu'il n'y avait, poitu <l(; t«;mps .'» perdre. INons no

pouvions pas espérer dtr lallrapcr le volein-, sans

le secours <les insulaires «pil étaient anlonr de

nt)ns ; M. Hanks se leva prompiemenl , leur ra<;onia

l(! délit, et les cliarf,'ea de recouvrer le manteau;

el afin tpie sa demande lU plus d'impre.ssiou , il

montra nn de ses pistolets de poche (|u'il portait

toujours avec lui. La vue du pistolet alarma toute

l'assemblée; et au Heu de nous aider à p)0ursuivre

le voleur, ou retrouver ce qui avait été j)ris, les

Taïliens s'enfuirent en i^'rande précipitation; nous

siiisîmes pourtant un d'cnlre eux qui s'orfril alors
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à diriger nos pas du œlé du voleur. Je partis avec

M. Banks; et quoique nous courussions pendant

tout le clicmin, l'alarme nous avait d«'jà précédés :

dix minutes après nous renconirûnies un homme
qui rappoitait le manteau que Malhiabo, pénétré

de frayeur, avait ab.mdonué : nous ne voulûmes

pas le poursuivre plus long-temps, et il s'écliappa.

y-n revenant, nous trouvâmes entièrement déserte

la maison qui était remplie auparavant de près de

trois cents personnes. Les Taïliens s'apercevant

bientôt que nous n'avions du ressentiment que

contre Matliiabo, le chef Ouiouérou , sa femme

et plusieurs autres, se rapprochèrent et logèrent

dans le même endroit que nous pendant la nuit.

JVous étions cependant destinés à une nouvelle

scène de trouble et d'inquiétude; notre sentinelle

nous donna l'alarme sur les cinq heures du matin,

en nous apprenant qu'on avait enlevé la pinasse.

Il dit qu'il l'avait vue amarrée à son grappin une

<lenn-heure auparavant, mais qu'en entendant en-

suite le bruit ries rames, il avait regardé si elle y

était encore, et qu'il ne l'avait pas aperçue. Nous

nous levâmes promptement à cette triste nouvelle,

et nous courûmes au bord de l'eau. Les étoiles

brillaient , et la matinée était claire ; la vue s'éten-

dait fort loin ; mais nous n'aperçûmes point de

pinasse. Nous étions dans une situai ion capable de

itistifier les pins terribles craintes; il faisait calme

tout plat : il était impossible de supposer que la

pinasse s'était détachée de son grappin ; nousavions

' f
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de fortes raisons d'appréhender que les Taïliens

ne l'eussent attaquée , et que, profitant du som-

meil de nos gens , ils n'eussent réussi dans leur en-

treprise. Nous n'étions que quatre , nous n'avions

qu'un fusil et deux pistolets de poche chargés,

mais sans aucune provision de balles ni de poudre.

Nous restâmes long-temps dans cet état d'anxiété

et de détresse, attendant à tout moment que les

Taïtiens fondraient sur nous, lorsque nous vîmes

revenir la pinasse qui avait été chassée par là ma-

rée; nous fûmes confus et surpris de n'avoir pas

lait attention à cette circonstance.

« Dès que la pinasse fut de retour , nous déjeu-

nâmes et quittâmes bien vite ce canton , de peur

qu'il ne nous arrivât quelq^ue autre accident. Il est

situé au côté septentrional de ïierrébou, péninsule

sud-est de Taïti , à environ cinq milles au sud-est de

l'isthme; on y trouve un havre grand , commode,
et aussi bon que les autres qui sont dans l'île : la

terre , dans les environs, est très-riche en produc-

tions. Quoique nous eussions eu peu de communi-

cation avec ce district , les habilans nous recurent

partout amicalement : il est fertile et, peuplé, et au-

lant que nous en pûmes juger, dans un état plus

florissant qu'Opoureoncï, quoiqu'il n'ait pas plus du
quart de son étendue.

« Nous débarquâmes ensuite dans le dernier dis-

trict de Tierrébou, qui était gouverné par un chef

appelé Omoé. Omoé bâtissait une maison ; il avait

très-grande envie de se procurer une iiaclie, qu'il
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120 HISTOIRE C K N K R A L E

aurait aclieiée volontiers au prix de tout ce qu'il pos-

sédait. Malheureusement pour lui et pour nous

,

nous n'en avions pas une dans la pinasse. Nous lui

offrîmes de commercer avec des clous ; iî ne voulut

rien nous donner en échange de celte marchandise.

Nous nous rembarquâmes ; mais le cliof n'abandon-

nant pas tout espoir d'obtenir de nous quelque chose

qui put lui être uliie , nous suivit dans une pirogue

avec sa femme Ouana-Aouha. Quelque temps après

nous les prîmes dans noire pinasse, et lorsque nous

eûmes vogué l'espace d'une lieue, ils denjandôrent

que nous les missions à terre; nous les satisfîmes

sur-le-champ , et nous rencontrâmes quelques-uns

de leurs sujets qui apportaient un très-gros cochon.

Nous étions aussi empressés d'avoir cet animal^ que

Omoé l'était d'acquérir la hache ; et certainement il

vidait bien la meilleure de celles que nous avions

dans le vaisseau. Nous trouvâmes un expédient :

nous dîmes au Taïlien que s'il voulait amener son

coclion au fort à Matavaï , nous lui donnerions une

grande haclie, et p-ir-dcssus le marché un clou pour

sa peine. Après avoir délibéré avec sa femme sur

celle p.'oposllion, il y consentit, et il nous remit

nue grande pièce d'étoffe de son pays
,
pour gage

qu'il rempliraii la convention , ce qu'il ne fit pour-

tant pas.

« Nous vîmes à cet endroit une curiosité singu-

lière : celait la figure d'un homme grossièrement

Ijiile d'osier, mais qui n'était point mal dessinée
;

elle avait plus de sept pieds de haut, et elle était
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trop grosse d'après cette proportion. La carcasse

était enlièrement couverte de plumes hlanches

dans les parties où ils laissent à leur peau sa cou-

leur naturelle , et noires dans celles où ils ont cou-

Hime de se peindre; on avait formé des espèces

de cheveux sur la tète, et quatre protubérances,

trois au front et une par-derrière, que nous au-

rions nonjmées des cornes , mais que les Indiens

décoraient du nom de latcélé , petits hommes.

Cette figure s'appelait Manioc y et on nous dit

qu'elle était seule de son espèce à Taïti. llscniic-

])rirent de nous expliquer à quoi elle servait, ri

quel avait été leur but en la faisant ; mais nous Me

connaissions pas assez leur langue pour les entendre.

Nous apprîmes dans la suite que c'était une repré-

sentation de Mauve , un de leurs Eatouas , ou dieux

de la seconde classe.

« Après avoir arrangé nos affaires avec Omoé ,

nous nous mîmes en marche pour retourner au

fort, et nousatteignhnes bientôt Opouréoneï, la pé-

ninsule nord-ouest. Nous parcourûmes quelques

milles , et nous allâmes encore à terre ; nous n y

vîmes rien qui lût digne de remarque, qu'un lieu

de dépôt pour les morts, régulièrement décoré. Le

pavé était extrêmement propre, et on y avait élevé

une pvramide d'environ cinq pieds de haut, entiè-

rement couverte de fruits de deux plantes qui sont

particulières à Taïti. Il y avait près de la pyramide

une petite figure de pierre grossièrement travaillée;

c'est le seid exemple de sculpture en pierre que nous
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.•»V«>ns aperçu rlicy, ers |)(>ii|>les; IcsTaïlicMis parals-

s.iKJiU y allacli^T un fj[raii(l |)rlx, car Ils l'avaient

roiivjMl d'un l»ai)f,'ar l'ail (exprès pour le iiiollre à

laliri (l<>s injures fin l<;uips.

a JN'oirc pinasse passa dans le seul liavre rpii soit

propre pour un mouillage sur la côl(? méridionale

<l'Opourrone:. 11 est silué à environ cinq mill<'S à

J ouesl de l'isthme, enlri' d(!ux pjMiies îl<'s «jui {,'i-

siMit |>rès du rivai;(* , et (pii sont éloignées l'une <1(î

I autre à j)eu près d'un mille; K? fond y est bon par

<nize ou dou/.<! br.isscs d'eau. Nous étions près du

district appelé iVi/;rt;7Yï, (pii appartenait à Omao
et Ohéréa nos amis, et nous nous proposions «l'y

<()uelier. Lorsque nous allâmes à li'rre , une heiuc

avant la nuit, ils étaient ali.seris; ils avaient quille

l;'ur liahitation pour aller nous rendre visite au

ïovl. JNoiis ne chanf^eames pas pour cela de projet;

nous choisîmes pour loj^is la maison d'Obéréa, qui,

quoique petiie , était très- propre : il n'y avait

«Taulre habitant que son père, qui nous reçut de

rutnière à nous laire penser cpie nous étions les

bien-venus. Nous voulûmes profiter du peu de jour

q!ii restait ; nous allâmes à nie pf)intc <le terre,

snr hupielh' nous avions vu de loin des arl)res qu'ils

.:|>pellent étouy et qui dislini^'uenl ordinairement

Jes lieux où ilsentenent les os <le leurs rmris; ils

«tonnent le nom de mornï à ces cimetières
,
qui sont

aussi des lieux où ils vont rendre un culie reli-

^^ieux.Nous fûmes l)ienlot IVappés de la vie d'un

énorme bâtiment qu'on nous dit être le mora»

r-f,
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d'Omao ctd'Oht'réa , et le prii)ci|)al morceau ar-

clilu.'clurequi liildans l'île: c'(*lalt une fabrique de

pierre <';Iev(î(? en pyramide, sur uik; hase en carni

lonjL;, de deux cent soixante sept pieds de lonj^ , et

de qualr(;-vin«,'l-S('pl de larf^e; elle ('iail eonslruilc

ennime les [)elil(js (élévations pyiamidales sur les-

«juelles nons pl.uîons (|uei(|uerois la colonne d un

eadran solainr, et dont eliacpie vÀtlv. v.sl en forni(î

d'escalier ; les ujareiiesdes d(;ux e(>iés «'caieni plus

l.ir^fes (jne celles des lioiits; d(î sorte f[ue l'iMlifice

ne se teriiiinail pas en parallélof^ramuie (^onuTie la

l)asc , mais en un faîte ressendilant au toit de nos

maisons. Nous comptâmes onze ramp(îs élev('esciia-

eime d(; quatre pieds, ce qui donne qnaranle-quai.re

j)ieds pour la hauteur du hâiimenl.dhaque marche

/'lait (îomposc'e d'un rani; de morceaux de corail

hianc, taillés et polis proprement. Le reste de la

masse (car il n'y avait point de cavité dans l'inK;-

rienr) consistait en cailloux ronds, qui, parla

réf,'ularité de leur forme, semblaient avoir <'té tra-

vaillés. Quelques-unes des pierres de corail étai<.*nt

très- faraudes; nous en mesurâmes une; (pii avait

trois pieds et demi delon^etdenx et demi de lar^e.

La bas(? était de pierres taillées aussi en car'é; une

«Telles avait à peii près quatre pieds sept pouces

de loniij, et deux pieds quatre poucîes de largeur.

Nous fumes étonnés de voir une pareille masse con-

struite sans inslrmnens de fer ponr tailler les pierres,

et sans mortier pour les joindre. La structure en

était aussi conipacle et aussi solide qu'aurait pu la
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faire 1111 maçon d'iMiropc; s(Milemcnt los inarcln»s

du rôit; le plus lonf; nV'iaiont pas parr.iilriiMmt

^Iroilos : elles torniairMil au iniluMi uiuî rspèco tlo

<;r('ux , <!<• son»; «pu? loulo la surface d'une exlré-

iiiilé à TaiUre prc'sentail non pas une lij^ne droite,

tuais une lij,'neeourbe.Conune nous n'avions point

vu de carrière dans le voisinaf^e , lesTaïliens avaient

dû a[)porler les pierres de fort loin , et ils n'ont

pour Iransporter les fardeaux que le secoiu'S dn

Jciu-s liras. Ils avaient sans doute aussi tiré le corail

do dessous l'eau; quoiipj'ily en ait <lans la mer en

f'rande abondance, il est, toujours au moins à lu

profondeiu* de trois pieds. Ils n'avaient pu tailler

Ja pi«'rr(; et le corail qu'avec des inslrumens de

même maiière , ce qui est un ouvrage d'un travail

incroyable. Jl b-ur était plus facile de les polir : ils

se servent |)our cela d'iui sable de corail dur, qu'on

trouve partout sur les côtes de la mer. Il y avait au

milieu du sommet «le cette masse une figure d'oi-

seau sculptée en bois , et près de celle-ci une autre

li^nre de poisson brisée, sculptée en pierre. Toute

celle pyramide fais.nl partie d'une place spacieuse,

presque carrf'C , dont les grands côtés avaient trois

cent soixante pieds de long , et les deux autres trois

i'enl cinquante-quatre : la place était environnée

•le murailles et pavée de pierres plates dans toute

son étendue; il y croissait, malgré le pavé, plu-

sieurs étoas, et des bananiers. A environ trois cents

pieds à l'ouest de ce bâtiment, il y avait une

•îspèce de cour pavée, où l'on voyait plusieurs
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petites plates-formes rhîvées sur des colonnes de

l)ois, <l<'sepl pie<ls de hauteur. Les Taïlicns les noui-

nieiil tkouatlas. il nous parut que c'étaient des es-

pèces d'autels, parce (pi'ils y plaçaient des provi-

sions de toute espèce en offrande à leurs dieux.

JNous avons vu depuis sur ces autels des <;oclions

tout entiers, et nous y avons trouvé des crânes «Je

plus de cinquanlt; de ces animaux , outre ceu\ d'un

grand nombre de cliiens.

w L'ohjet principal de l'andillion de ces peuples

est d'avoir un magnirupie nioraï : celui-ci était un

nionmnent frap{>aiil du rang et du pouvoir d'Uhé-

réa. Nous avons déjà remarqué que nous ne la trou-

vâmes pas revêtue de l'autorité qu'elle exerçait lors

du voyage du Dauphin; nous eu savons à présent

la raison. Kn allant de sa maison au morai, le long

de la côte de la mer, nous aperçûmes partout sous

nos pieds une multitude d'ossemens humains , sur-

tout de côtes et de vertèbres : nous demandâmes

l'explication d'un spectacle si étrange, et l'on nous

dit que dans le dernier mois de ouaraheou, qui ré-

pond au mois de décembre 1768, quatre ou cinq

mois avant notre arrivée, le peuple de Tierràhou

^

péninsule sud-esl de Taïii , avait luit une descente

dans cet endroit, et tué un grand nondjre d'hubl-

lans , dont nous voyions les os sur le rivage ; <jue

dans cette occasion Obéréa et Omao
,
qui admi-

nistrait alors le gouvernement de l'île pour son lils,

s'étaient enfuis dans les montagnes; que les vain-

queurs avaient brnlé toutes les maisons, qui éinieut
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Iri's-^'rnndcs, vi niiiucnc Irs rocluMis (;l 1rs autres

aniiii.iux <|irils .'iv.ilciit pu trouver, ^ou.s .'ip|M-îiiM\s

imss'i (|U(; li> <liii(loii et l'oie «jne nous avions vus

cliex Mallii.iix) , le voleur <le luaiileau , élaieni au

iioiulin^ (les dépouilles, (lellt hi.Nloire explitpia

pourtpioi nous les .ivioiis Itouvés eJiex un peu|)le

av<'<- (pii tr DtuipJiin u'.ivaii point eu de eoniiniiiii-

«'atioii , ou du moins fort peu. fiOrsiMu; nous dîmes

qm» nous avions vu à 'rierii'Iuui d«'s maelioires

d'Iiommes siispendiKvs à une pl.uuiH; dans une Ion-

^U(^ maison, on nous rt'pondii que les coiiqu<'rans

les avaient emportées eoiiini<> des trophées d<' l(Mir

vicloinî. J.es Taïtieiis font parade des maelioires

de leurs ennomis, ainsi que les naturels de TAnié-

rlque septentrionale portent en lriom[)he h's clie-

velures dos liommes qu'ils ont liu's.

(( Dès que nous ei'iiiu.'s satisfait notn^ curiosité,

nous rotouriKuues à notre loi;emeni, et nous y pjis-

sâmes l.i nuit tranquillement et dans iino parfaite

si'curilé. L(î Iend(.>main au soir , '.\o , nous arrivâ-

mes à Ataliouroii, lieu de résidence do Toutaliali,

notre ami, oii l'on avait volé nos habits, la der-

nière fois que nous y avions oouclié. Cette aven-

ture parut oubliée de noire eolé et du si<'n. Les in-

sulaires nous rerurenl aveo beaucoup «le plaisir
;

ils nous donnèrent un bon souper et un lofjjis où

nous no perdîmes rien , et où personne ne jioiis

inquiéta,

(( Le i*'*' juillet, nous retournâmes au fort à Ma

favaV, après avoir (ait le tour dr; l'île, que nous

troiiv.ui
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(ronvàiiirs ({'(Mivii'oii irciilc liciics. Nous nous phii-

^liiriM's .iliM.s (|r in.'iiM|ii(>r di* Ci iiit ii |);iiii , in.'ii;» Ita

iii.siil.iii' -s iKiits ^Kssiiiri'cni (jik! la rrcctllc <lr la dct-

iiirrc Sillon rlail |in'.s(|iic ('|>nis('(' , <;l (|ii(; Icslruiis

(jik; lions avions vus sur les aihrcit n<' seiaiciit pas

iiiaii^calilcs avant, trois mois; r.(- (jni rions lit con-

cevoir |M)nr(|noi nous en uvicns ti-<Miv('; si |H'U(I<iiis

iiolro voya^»'.

« Pendant (|n<>l(* Iriiil à pain mut il dans les plai-

nes, 1rs l'auicns lirciil (pirlipicssccoins des ai lues

rpTils onl planti-s sni* les collines, afin (Tavoii* de.t

subsistances dans tons les temps; mais la (piaiilin:

n'en osl pas snllisanle pour prévenir la disette. Ils

se nourrissent alors <le la pâle aif^ieleltc; cpTils ap-

pellent inahié , <le Irnits du !»ananior sanva^'e , et de

noix d'aliy <p>i sont ru maturité; à moins <piele>

IVnilsà |)ain ncinnrisseiit (pielipidois |»lusl(jt. Je ne

puis pas (>xpli(pier ponitpioi te l)iiui)lnn, (pti était

dans Tile à la nièiiKî sais'tu (pie nous, y en trouva

nue si grande aliondance sur les arhres.

« Les Taïliens , nos amis , se rassemhlèrent eu

foule autour de nous, dès <pu; nous iùiues de re-

tour, et aucun ne s approcha Kîs mains vides,

(^noicpuî j'euss(! résolu de rendre les piroi^ues dé-

teiUK.'S à ceux «pii en cMaient les j)iopriélaires , on

ne l'avait point encore; l'ail; les Taïliens les rede-

mandèrent d(; nouveau , tîl enlin je les relâchai. Je

ne puis m'empécher de r<'niar«pjer à cette occasion

c|U(; ces peuples praliipienl de jK'tiles fraudes les

uns envers les autres avec une mauvaise foi relié-
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ciiie qui me >li, vjLiE iini viuuna beaucoup

nlon de leur caractère, que les vols qu'ils com-

jnetlaient en succoiubaiu aux tenlalions violentes

qui les sollicitaient à s'approprier nos métaux et les

productions de nos arts, qui ont pour eux un prix,

inestimable.

« Parmi ceux qui s'adressèrent à moi pour me
prier de relâcher leur pirogue , il y avait un cer-

tain Potlatou, homme de quelque importance,

que nous connaissions tous ; j'y consentis, suppo-

sant qu'une d'elles lui appartenait , ou qu'il la ré-

clamait en faveur d'un de ses amis : il alla en con-

séquence sur le rivage s'emparer d'un.i dos piro-

gues, qu'il commençait d'emmener à l'aide de ses

gens. Cependant les véritables propriétaires du ba-

teau vinrent bientôt le redemander; et, soutenus

par les autres Taïtiens , ils lui reprochèrent à grands

cris qu'il volait leur bien , et ils se mirent en de-

voir de reprendre la pirogue par force. Poltatou

demanda à être entendu, et dit, pour sa justifica-

tion , que la pirogue avait a[)parlenu, il est vrai,

à ceux qui la réclamaient, mais que je l'avais con-

fisquée et la lui avais vendue pour un cochon. Ces

mois terminèrent toutes les clameurs : les proprié-

taires, sachant qu'ils ne ])0uvalent pas appeler d«;

mon aulorité, souscrivaient à ce qu'avait dit le

vohuu-; et il aurait profité de sa proie, si quelques-

uns de nos gens ne m'étaient pas venus rendra

compte de la disj)ule qu'ils avaient entendue. J'or-

donnai siu-le-champ qu'on délronjpâl les Taïtiens ;



; opi-

com-

Icnies

: el les

n prix.

ur nio

n cei-

lance

,

suppo-

il la lé-

3n con-

:s piro-

e de SCS

s du ba-

ouienus

i gi aiids

t cil de-

oltaloii

uslilica-

st vrai

,

lis con-

loii. Ces

iioprié-

)eler dt;

il dil le

iielcpies-

s rendra

lue. 3'or-
•

Tailleus ;

DES VOYAGES. 12()

les légiùnies proprlélaircs reprirent leur pirogue
,

el Poitatou scnlit si bien sa faule, que ni lui ni sa

femme, qui était complice de sa friponnerie,

n'osèrent de long-lemps nous regarder en face.

(f Le 3, dès le grand malin, M. Banks, accom-

pagné de quelques Taïtiens qui lui servaient de

guides , partit pour suivre le cours de la rivière

,

en remontant la vallée d*où elle sort, et voir jus-

qu'où ses bords étaient habités. Ils rencontrèrent

,

dans les six premiers milles de chaque coté de la

rivière , des maisons peu éloignées les unes des au-

tres; la vallée avait partout environ douze cents

pieds de largeur entre les bases des collines; on

leur montra ensuite une maison qu'on dit être la

dernière de celles qu'ils verraienl.

M Lorsqu'ils y arrivèrent, le propriétaire leur

offrit pour rafraîchissemens des cocos et d'autres

fruits qu'ils acceptèrent: après s'y être arrêtés peu

de temps , ils continuèrent leur roule assez loin.

Il n'est pas facile de compter les dislances par un

mauvais chemin , mais ils crurent qu'ils avaient en-

core fait environ six milles; ils passèrent sous des

voûles formées par des fragmens de rochers, oii

on leur dit que couchaient souvent les insulaires

lorsqu'ils étaient surpris par la nuit. Ils trouvèrent

bienlôt après que des roches escarpées bordaient la

rivière. Il en sortait une cascade qui formait un

lac dont le courant était si rapide, que les Taïtiens

assurèrent qu'il était impossible de le passer. Ils

ne paraissaient pas connaître la vallée au-delà de
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cet endroit; ils ne vont que sur le penchant des

rochers el sur Jcs plaines qui sont au sonimel, où

ils recueillent une f;;rande quantité de fruiis du ha-

iianier sauvage, qu'ils appellent vaé. Le chemin

qui conduisait des bonis de la rivière sur ces ro-

chers, était eflVayant : les côtés presque perpendicu-

laires avaient quelquefois cent pieds d'élévation :

les ruisseaux qui jaillissaient partout desfenlesde la

surface, le rendaient d'ailleurs extrêmement glis-

sant. Cependant, à travers ces précipices, on avait

fait un sentier, au moyen de longs morceaux d'écor-

ces iVhibiscus tiliaceusy qui, joints l'un à l'autre,

servaient de corde à l'homme qui voulait y grim-

per ; en la serrant fortement, il s'élevait d'une

saillie 6 i rocher à l'autre, où il n'y avait qu'un Tai-

tien ou une chèvre qui pût placer le pied. L'une

de ces cordes avait près de trente pieds de long
;

les guides de M. Bamks s'offrirent à l'aider s'il

voulait la monter, el ils lui firent entendre qu'à

peu de distance de là, ils trouveraiient un che-

min moins difficile et moins dangereux. M. Banks

examina celte partie de la montagne que les Taï-

tiens appelaient un meilleur chemin ; mais il le

trouva si mauvais, qu'il ne jugea pas à propos de

s'y hasarder, d'autant plus que rien ne pouvait ré-

compenser les fatigues et les dangers du voyage,

qu'un bocage d<" bananiers sauvages ou de vaé, es-

pèce d'arbre qu'il avait déjà vue souvent.

« P<Midant cette excursion , il eut une occasion

favorable d'examiner s'il y avait des mine s dans les
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rodicrs qui él.tienl presque? partout à nu; ïiiais il

n'eu d('(M3uvrit pas la moindre apparence. Il nous

parut évident que ces rochers , ainsi que ceux de

Madère , avalent été l)rùl('s ; et de toutes les pierres

qui ont clé recueillies à Taili , il n'y eu a pas une

senle qui ne porte des niarqtu^s incontestables de

l'eu , à l'excepllon peut-élre de quehpies morceaux

d'un caillou dont ils foriuent des haches; et même
parmi ceux-ci nous en trouvâmes qui étaient brûlés

jusqu'à être presque réduits en pierre-ponce. On
aperçoit aussi les traces du feu dans l'argile qui est

sur les collines, et Ton peut supposer avec raison

que Taili et les îles voisines sont les débris d'un

continent que quelques naturalistes ont cru néces-

saire dans celle portion du globe pour y conserver

l'équilibre de ses parlies, et qui s'est enfoncé dans

la mer par l'explosion d'un feu souterrain. D'autres

croient que ces îles ont été détachées des rochers

qui , depuis la création du monde , avaient servi de

lit à la mer , et élevés par une explosion semblable,

à une hauteur que les eaux ne peuvent jamais at-

teindre. L'une et l'autre de ces suppositions parais-

sent d'autant plus probables
, que la profondeur de

l'eau ne diminue point par degrés , à mesure qu'on

approche de la côte, et que les îles sont presque

partout environnées de récifs brisés et informes ,

et dans l'état où serait naturellement la substance

solide du globe qui serait fracassée par quelque

commotion violente. Il faut remarquer à celte oc-

casion qu'on doit vraisemblablement attribuer la
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CîiusT des liemhlemens de terre à des eaux qui se

précipitent tout à coup sur quelcpie grande masse

d'un feu souterrain. Ces eaux raréliées dans un in-

stant ei réduites en vapeurs, la mine éclate et lance

différens corps vitrifiés, les coquilles et autres pro-

ductions marines qui deviennent fossiles, et enfin

les couches qui couvraient le foyer , tandis que les

portions de terre des environs du trou s'éboulent

et tombent dans le gouffre. Tous les phénomènes

qu'on observe dans les tremblemens de terre sem-

blent être d'accord avec cette théorie ; la terre , en

s'affaissant , laisse souvent dans les endroits qu'elle

occupait des lacs et différ-^ntes substances qui por-

tent d'une manière visible l'empreinte de l'action

du feu. Il est vrai que le feu ne peut pas subsister

sans air ; mais il ne faut pas tirer de là une objection

contre notre système
,
qui suppose qu'il y a du feu

au-dessous de cette partie de la terre qui forme

le lit de la mer , parce qu'il y a un grand nombre

d'ouvertures qui entretiennent une communication

avec l'air extérieur, même sur les plus hautes mon-

tagnes, et à la plus grande distance des côtes de

la mer.

((M. Banks sema, le 4> beaucoup de pépins

de melons d'eau , d'oranges , de limons et de

graines d'autres plantes et d'arbres qu'il avait ras-

semblés à Rio-Janéiro. Il prépara pour cela un

terrain de chaque côté du fort et dans le bois , et

choisit le sol qui parut le plus convenable; et on a

lieu d'espérer que ses semences réussiront. Il en

ia pej

un si [

ces
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donna une grande quantité aux Indiens; il avait

mis en terre quelques pépins de melons des les

premiers jours de notre arrivée ; les naturels lui

montrèrent ensuite les plantes qui croissaient très-

bien , et ils lui en demandaient continuellement

un plus grand nombre.

(( Nous commençâmes alors à nous disposer à

notre départ : nous enverguâmes les voiles, et

fîmes les autres préparatifs nécessaires : notre eau

était déjà à bord, et nous avions examiné nos pro-

visions. Sur ces entrefaites, nous reçûmes une autre

visite d'Omao et d'Obéréa , accompagnés de lour

fils et de leur fdlc ; les Taïtiens témoignèrent leur

respect en se découvrant la partie supérieure du

corps , ainsi que nous l'avons dit plus iiaut. La fdlc

qui, à ce que nous comprîmes , s'appeîiiit Toïinalaj

avait fort envie de voir le fort ; mais son père ne

voulut pas le lui permettre. Tiary, fils de Ouahïléa,

souverain de Tiérébou, était aussi avec nous lors

de cette visite. Nous apprîmes le débarquement

d'un autre insulaire que nous ne nous attendions

pas à voir, et dont nous ne désirions point la com-

pagnie; c'était l'habile filou qui vola notre quart

(le cercle. On nous dit qu'il prétendait encore faire

quelques tours d'adresse pendant la nuit ; les Taï-

tiens s'offrirent tous avec beaucoup d'enq)rcsscment

à nous en garantir , et ils demandèrent à cet effet

la permi:i>Ion de coucher au fort, ce qui produisit

un si bon effet, que le voleur, désespérant du suc-

cès , abandonna son entreprise.

( ;..!

!'?,:'"

.
;i;;i

i;ii,;r;!lJ

i\

'!'• .'" ,T. .ii'iiî. I

i

Mapm
• M; ;*

•î'?>

fi' •

m-'m*

1'
1

I"!



1 >,

iïi'
i-

ill

\ i

•V.'.-

^*f" Il '' '4
v' U fi' c' .-^1* •

i 1 »

; il' '*j
s; li':

\

'

•1
*

î - ft

T

•>

1

'1 *

'•
i

I
m s TOI II F. c 1. 1\ 1. n A r.r.

l,os <I»;m PxMilM'is p.'issci'ciil II! n ;i :i 1).'illi'(' ICl

|>oil('.s cl les piilissadcs <lr noltc; im'IiIi' l'orUTCsscr ;

«'Iles lions .scrvimil en iiici- <lc l)()i.s à lunli'r. Un

ii).siil:iir(> (ni «ssr/, iidroit ponr di'rolx'r l.i |K!nlnn*

cl le f^ond (le I.'i poiic. Nous |>oni-snivîincs à rin-

sl.ini le volcnr , cl. nos îj;<'iis, .ijmcs nin^ «;onrsc «le

SIX milles, s .'Iperçurent «pi il scLtil <',;ielie parmi

<les joncs , cl jjirijs ravannil ({«'piissi'. On visita les

joncs, le (ilou s't'lail «'ciiappé ; mais on y Iroiiva

uin? }»ralle «pu avait cic volec an vaisseau ipiehpn<'

lemps auparavant; cl Iiicnlôl après Tonl

iniaide , notre aiiii , rappoiia la pcnlnrt

(( N(

loiiiai

ilelioiis conliiinaines l<< o cl, lo () a (leinanleier

noire Tort ; nus amis K-s '^i'aillcns s'y vendirenl en

fonle ; (picltpics-uns ,
j<' pense , lâches «K; voir ap-

pioclier noire «K'parl , cl les antres voiilanl lircr di

nonslonl cecjn'ils poiirrai<Mil pcndanl notre séjoin.

(f INons espérions quitter l'île sans l'aire tm rct;*'

voir ancniK' antre olï'onse ; mais par malluMiril en

arriva autrement. IVnx matelots élrangors élaiil

sortis dn fort avec ma permission, on vola le con

tean de l'un d'eux. Pour tacher de le recouvrer,

il «Miiplova proh ihlement des moyinis violens. Les

însnl.'iircs ratl.'irpièrcnt elle blessèrent dangcrcns»-

uicnt d'un coup de pierre. Après avoir (ait une an-

tre blessure h''i;ère à la Icle de son comp.ijjnon , ils

s'enfuirent dans les uiontaf^nes. Comme j'aurais été

larlw' de prendre aucune connaissance ultérienrc

de l.dTain^ je vis sans rei^ret que les délinqnans

s'étaient échappes; mais je fus bientôt après cnvo-

«oni

der

])cn

reni

i\oi

deul

le
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M. s VO YACKS.

Io|>|m'', inal^r/; moi, (i.in.s une (|uc'rc'lic <|u'ii irélail.

jias |)08sll>lc (l'éviter.

«(lléi.^nl W('l)l>el, Saiiiiii'l (îili.son , doux j(;uii(!s

soldais de iiiariiiu , déseilèreiil le Corl au milieu de

la iiuil du ^ au <), et nous nous en apeirûme.s le

malin, (domine j'avais (aie piililiiM- <pie eliaeiin rie-

vail S(t n;iidr(; à liord h; lendemain, |)are<M|ue h;

vaisseau mellrail à la voile e<; j(mr-là ou le jour sui-

vaiil, je eommeneai à eraindre quelesabsens n'eiis-

seiil dessein de i'eslei'<lans l'île. Je voyais qu'il n'é-

lail, pas possiMi; de pn.'ndre des mesures eilie.aees

pour l(;.s relroiivi^r sans troubler l'Iiarmonit; el la

lionne inlelli^tMiee «pii régnaient enlrelesTaiiiens

el nous, el je résolus d'allendre [latiemuuMil leur

i<;loiir pendaiil une jjurnée.

« Le lo au iniiliu , voyant, à mon ^Mand ré-

fère l , fpie les deux soldais n'éiaienl pas de retour,

on en demanda des nouvelles aux Taïtiens, (pii nous

avouèrenl rraneliemeni fpi'ils avaient dessein de ne

|)as retourner à bord , el (pi'ils s'étaient réfufjiés

dans les montagnes, où il était impossible à nos

},'ens de les trouver. Nous les priâmes de nous ai-

der dans nos pertpiisi lions , cl après avoir délibéré

])endant quelque temps, deux d'entre eux s'ofï'ri-

renl à servir de guides à eeux de nos gens que je

jugerais à propos d'envoyer après les déserteurs.

Nous savions qu'ils étalent sans armes; je crus que

deux liOHuues seraient suliisans pour les ramener;

je cbargeai de celle co'"»mission un sous ollicier el

le caporal des soldats de marine
;
qui parurent
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îivcc lonrs coiuIiicUMirs. Il ('liili irrs-imporlant

pour nous de; recouvrer ces deux déserleurs
; je

n'avais point de leinps à perdre; d'ailleurs les Tai-

tiens nous donnaient des doutes siu' leur nUour ,

en nousdisanl qu'ils avaient pris chacun une femme

cl qu'ils étaient devenus habitans du pays. Je fis

signifier à plusieurs des chel's qui étaient au fort

avec leurs fennnes, et entre autres à Toubourai-

Tamaïdé , Tomio et Obéréa
,
que nous ne leur

permettrions pas do s'en aller tant que les déser-

teurs ne seraient pas revenus. Celte précaution

était d'autant plus nécessaires
,
que si les Taïtier.s

avaient caciu' nos deux bomuies pendant <piel(}ues

jours, j'aurais été forcé de partir sans les ramener.

Je fus charmé devoir que cet ordre ne leur inspira

ni crainte ni mécontentement ; ils me protestèrent

que mes gens seraient mis en sûreté et renvoyés le

jdus tôt possible. Tandis que ceci se passait au fort

l'envoyai M. Hicksdansla pinasse pour conduire

Toutabab à bord du vaisseau , et il exécuta sa com-

mission sans que le chef ni ses sujets en fussent

alarmés. Si les insvdaires qui servaient de guides

étaient fidèles à leur parole, et voulaient fiire di-

ligence, j'avais lieu d'espérer qu'ils ramèneraient

les déserteiu's avant le soir. Mos craintes augmcn

lèrent en voyant mon espoir trompé , et à l'appru-

cbc de la nuit, je pensai qu'il n'était pas sûr de

laisser au fort les Taïtiens que je détenais pour

otages, et en conséquence
,
je fis mener au vaisseau

Toubouraï-Tamaïdé , Obéréa cl quelques autres

':.i:
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du;!:». CoUo (Icinaichc répuiulil iino conslnrn.'ilioii

ji^u'iirralc ; cl lorsjjiron iesciiih.'irqua (iaiis l<M:.'in(>r.

,

plusieurs dcniio «'
, cl su''oul, l<*s Crrrirricii

,
|»a-

rinnnl Ion crnucs , cl U'inoif^nèronl leurs appn'-

liciisiotis par des larmes. Je les aceornpaf^nai iuo\-

iiu*'iu(; à l)or<l , cl M. lîaiiks rcsia au lorl avec rpiol-

([ues autres Taïlions ilo irop peu rrirnporlarice

poiu- «^liereher à m'en assurer anlrerîKîîil.

« Quelques insulaires ramcnèrenl Wehh sur l(;s

neuf heures , cl déclarèrcnl fpi'iis déliendraieru.

(îihson , le sous oflTieier elle caporaî, jusqu'à eecjue

Toulahali fùl mis en liberté. Ils employaient eonlrc;

moi le moyen que j'avais pris contre eux; mais

j'étais allé trop loin pour reculer. Je (lépéchai sur-

le-champ M. Hicks dans la chaloupe avec un fort

dé lâchement de soldats pour enlever les prison-

niers , et je dis à Toutahah qu'il devait envoyer

avec eux quelques-uns de ses Tailiens leur ordon-

ner d'aider M. llicks dans son entreprise, cl enlia

demander en son nom le relâchement dos gens de

mon équipage, qu'autrement sa personne en répon

drait. Il consc^'-t à tout volontiers; M. Hicks re-

prit mes hon- ;s sans la moindre opposition , et

sur les sept h . es du matin du 1 1 , il les ramena

au vaisseau. Il ne put pourtani pas recouvrer les

armes qu'on avait prises au sous-olïicier et au ca-

poral ; mais une demi-heure après on les rapporta

au vaisseau , et je rais a).ors les chefs en liberté.

« Lorsque je questionnai le sous-ofïicier sur ce

qui était arrivé à terre , il me répondit que les-
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insulaires (|ul r.u:(on'|);tf^ii;iiem, ainsi tjucceux qu'il

jTncorUiii (lîins soit cliciiiin, n'.'waient pa? voulu lui

rien ;tn|)ioiMln' (1< s (h'snieurs; qu'au conlrairc ils

lavaicni irniil»l<> dans ses rcclicrclies
;
qu'en s'en

revenant au viiisseau pour y prendre des ordres ul-

térieurs, ils avaient élé saisis loul à coup par des

lioniuies armés
, qui , apprenant la détention de

Toutalial) , s'élai«Mil cachés dans un bois pour

exécuter ce projet
;
qu'enfin ils avaient été attaqué

dans un moment dél'avorahle
;
que les Taïliens leur

avalent arraché les armes des mains, en déclarant

qu'ils seraient détenus en prison jusqu'à ce que

leur chef fut mis en liberté. Il ajouta pourtant que

le sentiment d(*s insulaires n'avait pas été unanime

sur cette vi(dence; que quelques-uns voulaicjit

«pi'on les relâchât, et d'autres qu'on les retint ; (|ue

la dispute s'étant échauilée , ils en étaient venus des

])aroiesaux coups, et qu'enfin le parti qui opinait

j)0ur la détention avait pnîvalu; il dit encore que

Webb et Gibson furent bientôt après rauienés par

un détachement des insulaires , cl qu'on 'es consti-

tua prisonniers pour servir de nouveaux otages à lu

personne de leur chef; qu'après quelque débat, ils

se décidèrent à renvoyer Webb pour m'informcr

<le leur résolution , m'assurer que ses compagnons

étaient sains et saufs , et m'indicpier un endroit où

je pourrais faire parvenir ma réponse. On voit par

là que
,
quelque fâcheuse que fi'it pour nous la dé-

icnlion des chefs, je n'aurais jamais recouvré mes

gens sans celle précaution, (^uand les chefs ren-

:iiti
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voyés du vaisseau débarqueront à lerrc, on rendit

la liberté aux prisonniers du fort, et après s'être

arrêtés environ une lieure avec M. Banks, ils s'en

.illèrent tous. A cette occasion , ainsi qu'ils avaient

d('jà fait dans une autre semblable , ils nous don-

nrrcnt des marques de leur joie par une libéralité

que nou5 ne méritions guère ; ils nous pressèrent

beaucoup d'accepter quatre cochons : nous refu-

sâmes absolument de les recevoir en présent ; et

comme ils persistèrent également à ne pas recevoir

quelque chose en échange, nous laissâmes leurs

rodions. En interrogeant les déserteurs nous trou-

vâmes que le rapport des insulaires était vrai; ils

étaient devenus fort amoureux de deux filles, et

lis avaient formé le projet de se cacher jusqu'à ce

fjue le vaisseau eut mis à la voile , et de fixer leur

résidence à Taïli. Comme nous avions transporté

«le terre tout ce qui était au fort , chacun passa la

nuit à bord du vaisseau.

« Topia, dont on a parlé si souvent dans celte

partie de notre voyage , était au nombre des Tai-

nens qui vivaient presque toujours avec nous.

?>fous avons déjà observé qu'il avait été premier

minisire d'Obéréa , lorsqu'elle jouissait de l'an-»

lorité souveraine; il était d'ailleurs le principal

iaJioua ou prêtre de l'île; et
,
par conséquent, il

é'ialt bien instruit des principes et des cérémonies

tic la religion de son île. Il avait aussi beaucoup

d'exp('rience et de lumière sur la navigation , et il

connaissait particulièrement le nombre et In silua-
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HISTOIRE CENTRALE

tlon des îles voisines. Topia nous avait lurnoi^nû

plusieurs fois le désir de s'embarquer avec nous;

il nous avait quittés le 1 1 avec ses autres compa-

triotes; mais le lendemain il revint à bord , accom-

j)agné d'un jeune bomme d'environ treize ans qui

lui servait de domestique, et il nous pressa de lui

permettre de faire voyage sur notre vaisseau. Plu-

sieurs raisons nous engageaient à y consentir : en

apprenant son langage et en lui enseignant le notre,

nous pouvions acquérir par là beaucoup plus do

connaissances sur les coutumes , le gouvernement

et la religion de ces peuples que nous n'en avions

puisé pendant le court sc'jour que nous fîmes

parmi eux , et je le reçus volontiers à bord de notre

bâtiment. Comme nous ne pûmes pas mettre à la

voile le 12
,
parce que nous fûmes obligc's de faire

de nouveaux jas pour notre petite et notre seconde

ancre d'affourche, qui avaient été entièrement ron-

gés par les vers, Topia dit qu'il voulait encore aller

à terre une fois, et qu'il ferait un signal pour qu'on

l'y envoyât cherclier le soir par un canot ; il y alla

et emporta un portrait en miniature de M. Banks
,

qu'il avait envie démontrera ses amis, et plusieurs

bagatelles pour leur donner en faisant ses adieux.

« Après dîner , M. Banks désirant se procurer un

dessin du moraï, appartenant à Tontabah à Eparré,

je l'y accompagnai , ainsi que le docteur Solander,

dans la pinasse. Dès que nous eûmes débarqué, plu-

sieurs de nos amis vinrent à notre rencontre ; d'au-

tres cependant s'absentèrent par ressentiment de ce
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(iiii était arrive la veille. Nous inurcliâinns sur-le-

cliaiii[> vers la maison de Toulaliali , où nous ren-

contrâmes Obéréa et des Taïtiens qui ne notis

étaient pas venus recevoir à la descente à terre.

Nous eûmes bientôt fait une entière réconciliation

,

et lorsque nous leur dîmes que nous mettrions

sûrement à la voile l'après - midi du jour sui-

vant , ils nous promirent que dès le grand matin

ils viendraient nous rendre visite pour nous faire

leurs derniers adieux. Nous trouvâmes aussi To-

pia à Eparré ; nous le ramenâmes avec nous au

vaisseau , et il passa la nuit à bord pour la pre-

mière fois.

« Le lendemain , 1 5 juillet , le vaisseau fut rem-

pli des Taïtiens , nos amis , dès la pointe du jour

,

et il fut environné d'un grand nombre de piro-

gues qui portaient d'autres insulaires d'une classe

inférieure. Nous levâmes l'ancre entre onze heures

et midi ; et dès que le vaisseau fut sous voiles

,

les Taïtiens prirent congé de nous, et versèrent

des larmes, pénétrés d'une tristesse modeste et si-

lencieuse
,
qui avait quelque chose de tendre et

de très-intéressant. Les insulaires qui étaient dans

les pirogues semblaient au contraire se disputer à

qui pousserait les plus grands cris ; mais il y en-

trait plus d'affectation que de véritable douleur.

Topia soutmt cette scène avec une fermeté et une

tranquillité vraiment admirables : il est vrai qu'il

pleura; mais les efforts qu'd fit pour cacher ses

larmes , faisaient encore plus d'honneur à son ca-
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142 HISTOIRE GÉNÉRALE

ractère. II envoya par OlliéoUiéa une chemise ponr

dernier présent à Potomaï, maîtresse favorite de

Toulaliah ; il alla ensuite sur la grande hune avec

M. Banks, et il fîl des signesaux pirogues tant qu'il

continua à les voir.

« C'est ainsi que nous quittâmes l'île de Taïli et

ses liabitans, après un séjour de trois mois. Nous

vécûmes pendant la plus grande partie de ce lenjps

dans l'amitié la pi us cordiale, et nous nous rendîmes

réciproquement toute sorte de bons ollices : les pe-

titsdiflérendsqni survinrent par intervalles ne firent

pas plus de peine aux Taïliens qu'à nous-mêmes ; ces

disputes étaient toujours une suite de la situation

et des circonstances où nous nous trouvions , des

faiblesses de la nature humaine , de l'impossibilité

de nous entendre mutuellement , et enfin du pen-

chant des Taïtiens au vol , que nous ne pouvions

ni tolérer ni prévenir. Excepté dans un seul cas, ces

brouillerics n'entraînèrent point de conséquences

fatales, et c'est à cet accident que sont dues les me-

sures que j'employai pour en prévenir d'autres pa-

reilles qui pouvaient arriver par la suite. L'impres-

sion produite sur les Taïliens par la mort de ceux

qui avaient péri dans leurs démêlés avec le Dauphin,

m'avait fait espérer que je pourrais séjourner dans

i'ile sans y répandre du sang. C'est à quoi ont ten-

du toules mes démarches pendant le temps que j'y

ai demeuré, et je désire sincèrement que les navi-

gateurs qui aborderont à l'avenir à Taïti , soient

encore plus heureux. Noire trafic s'y fit avec autant

.<i;'-
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fl'ordre qnc dans les marclu's les mieux réijlés de

FEurope. Tous les cclian£,'os furent conduits avec

hnbllclé, surtout par INI. Banks, qui était inRiti^ablo

pour nous procurer des provisions et des rafraîchis-

somens lorsqu'on pouvait en avoir ; mais sur la fin

de notre séjour , les denrées devinrent rares, par la

trop grande consouunation que nous en fiiisionsau

fort et au vaisseau , et par l'approche de la saison

où les <.ocos et les fruits à pain commencent à man-

quer. Nous achetions tous ces fruits pour des quin-

cailleries et des clous ; d'abord nous ne cédions

point de clous qu'on ne nous donnai en échange

quelque chose qui valût qu;u'unie ponce (à peu

près quatre francs de France ); mais bientôt après

nous ne pouvions piis acheter un petit cochon pe-

sant dix ou douze livres pour moins d'ime hache.

Quoique ces peuples missent une très -grande

valeur aux clous de fiche , comme plusieurs des

gens de l'équipage en avaient , les feunnes trou-

vèrent une manière beaucoup plus aisée de s'en

procurer qu'en nous apportant des provisions.

(( Les meilleurs objets pour le trafic de Taïli ,

sont les grandes et les pf»lites haches , les clous de

fiche, les grands clous, les lunettes, les couteaux

et les verroteries ; avec quelques-unes de ces mar-

chandises on peut acheter tout ce que possèdent ces

insulaires. Ils aiment beaucoup les belles toiles

blanches et imprimées; mais une hache d'un écu

a chez eux plus de valeur qu'une pièce d'étoffe de

20 shillings ( 24 francs ).
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l44 HISTOIRE GÉNÉRALE

« L'île est environnée par un récif de rocliers d«

corail en dedans duquel on trouve plusieurs baies

et des ports excellens ; celle de Matavaï , où nous

étions mouillés , est assez spacieuse , et l'eau y est

assez profonde pour contenir un grand nombre

des plus gros vaisseaux. La côte est bordée par une

belle plage sablonneuse; par-derrière coule une

rivière d'eau douce; toute une flotte pourrait y faire

de l'eau sans que les vaisseaux s'incommodassent

les uns les autres. Il n'y a dans toute l'île d'autre

bois à brûler que celui des arbres fruitiers; il faut

l'acbeler des naturels du pays , ou bien se brouil-

ler avec eux. On rencontre à l'ouest de cette baie

quelques bavres dont il n'est pas nécessaii*e de

donner une description.

« Excepté la partie qui borde la mer , la surface

du pays est très-inégale; elle s'élève en bauteurs

qui traversent le milieu de l'île, et y forment des

montagnes qu'on peut voir à soixante milles de

dislance. Entre le pied de ces montagnes et la mer,

règne une bordure de terre basse qui environne

presque toule l'île , les bauteurs aboutissent directe-

ment sur les bords de l'océan en bien peu d'endroits.

La largeur de celte bordure varie; mais elle n'a

nulle part plus d'un mille et demi. A l'exception

du sommet des montagnes , le sol est partout ex-

trêmement gras et fertile, arrosé par un grand

nombre de ruisseaux d'une eau excellente, et cou-

vert d'arbres fruitiers de diverses espèces, dont le

feuillage est si touffu
,
qu'il forme un bois continu;
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quoique la cime des nionlagnes soil en génér.il slc-

rlle el brûlée par le soleil, la lerre y donne ce-

pendant des productions en plusieurs endroits.

{( Quelques-unes des vallées el la terre basse,

qui est située entre le pied d(?s montagnes cl la

mer, sont les seules parlies de l'île qui soient lia-

bllces, elles sont irès-pcuplées. Lis maisons n'y

forment pas des villages; elles sont rangées au

pied tles montagnes , à peu près à cent cinquante

pieds de dislance les unes des autres , et environ-

nées de petites plantations de mûriers à papier,

arbre qui fournit aux Tailiens la matière première

de leurs étoffes. Toute l'île, suivant le rapport de

ropla , qui sûrement la connaissait très-bien
, peut

. nir six mille sept cent quatre-vingts combat-

tiins, d'où il est facile de calculer quelle était la

population générale.

« L'île de Taïti produit des fruits à pain , des

cocos , des bananes de treize sortes , et les meilleu-

res que nous ayons jamais mangées; le corossol

,

fruit assez ressemblant à la pomme , et qui est très-

agréable lorsqu'il est mûr; des patates douces, des

ignames , du cacao ; une espèce d'arum ; le djambei,

fruit que les insulaires regardent comme délicieux
;

des cannes à sucre, qui se mangenc crues; le pie y

racine d'une espèce d'ortie; l'e'fi, dont ils ne man-

gent que la racine; Vahj, fruit qui croît en gousse

comme la fève, et qui, lorsqu'il est rôti, a une

saveur très-ressemblante à celle de la cliaialgne;

ïouarra (^pandanus) , arbre dont le fruit approche
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do l'ananas; un arbrisseau appolé nouo le morînda,

qui produit aussi un fniil; une espèce de fouj^ère
,

dont on mange la racine, et cpieiquefois les foull-

Jes; le thévéy dont ou mange aussi la racine. Au

reste, il n'y a que la classe inférieure des Taiilens

qui se nourrisse des fruits du uono, de la fougère

et du ihévé; à moins que ce ne soit dans un temps

de disette, ils ne servent pas d'alimens aux autres

insulaires. Tous ces fruits , qui composent la nour-

riture des Taïtiens, sont des productions sponta-

nées de la nature; ou bien leur culture se réduit à

si peu de chose ,
que ce peuple semble exempt de

l'analhème général
,
qui porte que l'Iiomme man-

gera son pain à la sueur de son front. On trouve

aussi dans l'île le mûrier dont les Chinois font le

papier, et que les Taïtiens appellent aouta; un ar-

bre ressemblant au figuier sauvage des îles d'Amé-

rique; le mattéy autre espèce de figuier; Vètov

(sebest{er)f une espèce de souchet ; le mou, espèce de

tournefortia; le taheinou^ Veurhi, espèce de liseron;

Yéboiia ( solarium centifolium ); le tammarw [ calo-

phjllum monophjlum); le poerou ( hibiscus tilia-

ceus ); Yerouaf ortie en arbre, et plusieurs autres

plantes , dont on ne peut pas faire ici une mention

particulière.

« Les Taïtiens n'ont aucune espèce de fruits,

plantes potagères, légumes ou graines d'Europe.

a Les cochons, les chiens et la volaille sont les

seuls animaux apprivoisés de l'île; les c.mards, les

pigeons, les perroquets, un petit nombre d'autres

'eurpeai

lient pai

(douleurs,
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oiseaux , el les rais , sont les seuls animaux sauva-

i;es; on n'y trouve pas de serpens. La mer fournit

à ces insulaires une grande quantité d'excellent

poisson de toute sorte ; il est de tous leurs alimens

celui qu'ils aiment le mieux : la pêche fait leur

principale occupation.

« Les Taïliens sont d'une taille et d'une stature

supérieure à celle des Européens. Les hommes
sont grands, forts, rohustes, bien faits. Le plus

grand que nous ayons vu avait six pieds trois pou-

ces et demi; il était habitant d'une île voisine ap-

pelée Houaheiné. Les femmes d'un rang distingué

sont en général au dessus de notre taille moyenne;

mais celles d'une classe inférieure sont au«dessous

,

et quelques-unes même sont très-petites ; cette di-

minution dans la stature provient vraisemblable-

ment de leur commerce trop prématuré avec les

hommes; de toutes les circonstances qui peuvent

affecter la taille , c'est la seule dans laquelle elles

diffèrent des femmes d'un rang supérieur.

i< Leur teint est de ce brun clair ou olive , que

plusieurs Européens préfèrent au plus beau teint

blanc et rosé. Il est très-foncé chez les insulaires

qui sont exposés à l'air et au soleil ; mais dans ceux

qui vivent à l'abri, et surtout chez les femmes d'une

classe supérieure, il conserve sa nuance naturelle;

leur peau délicate est douce et unie , leursjoues n'of-

frent pas les teintes que nous appelons du nom do

couleurs. La forme de leur visage est agréable; les

Taïliens n'ont pas les os des joues élevés, les yeux

•Vf,
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creux, ni le front procininenl. Lcscd Irait qui ne

rénondc pus .-nix idcM'sqiio noiisavons de la beauté,

est le nez, qui, en y«'n('rul, est un peu aplati.

Leurs yeux, et surtout ceux des femmes, sont

pleins d'expression, quelquefois élincelans de feu,

ou remplis d'une douce sensibilité. Leurs dents

sont aussi, presque sans exception , très-égales cl

très-blanches , et leur haleine est irès-doucc.

(( Les cheveux sont ordinairement noirs et un

peu rudes; les hommes portent la barbe de dif-

lérentes manières; cependant ils en arrachent

toujours une grande partie, et ils ont grand soin

de tenir le reste très-net et très-propre. Les deux

sexes ont aussi la coutume d'épilei* tous les poils

qui croissent sous les aisselles; ils nous accusaient

de malpropreté pour ne pas taire de même. Ils

unissent dans leurs mouvemens la vigueur à l'ai-

sance ; h'ur démarche est agré.ible, leurs manières

sont i^racieuses, leur conduite entre eux et envers

les étrangers est affable et civile. Il semble qu'ils

sont d'un caractère brave, sincère, étranger aux

soupçons et à la perfidie, à la vengeance et à la

cruauté. Nous eûmes en eux la même confiance

qu'on a en ses meilleurs amis; plusieurs de nous,

et on parliculier M. Banks, passèrent souvent la

nuit dans leurs maisons au milieu des bois sans être

accojupagnés de personne, et par conséquent en-

tièrement à leur discrétion. Il faut pourtant con-

venu* qu'ils sont tous voleurs ; mais à cela prè'^,, ils

n'ont pointa craindre la comparaison avec aucun

I
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autre peuple de la terre. Pendant notre séjour à

Taïli, nous vîmes cinq ou six personnes semblables

à celles que rencontrèrent MM. Banks et Solander,

le 34 avril, dans leur promenade à l'est de l'île.

Leur peau était d'un blanc mat, pareille au nez

d'un cheval blanc; ils avaient aussi les cheveux ,

la barbe, les sourcils et les cils blancs, les yeux

ronges et faibles, la vue courte, la peau crasseuse

et revêlue d'une espèce de duvet blanc. Nous trou-

vâmes qu'il n'y avait pas deux de ces hommes qui

.ippartinssent à la même famille, et nous en con-

clûmes qu'ils ne formaient pas une race, mais que

c'étaient des malheureux défigurés par une ma-

ladie.

« Dans la plupart des pays où les habilans ont

des cheveux longs , les hommes ont coutume de

les couper courts , et les femmes de tirer vanité

de leur longueur. Le contraire a lieu à Taïti ; les

femmes les portent toujours coupés autour des

oreilles j et les hommes, si l'on en excepte les

pécheurs qui sont presque conlinuellement dans

l'eau , les laissent flouer en grandes boucles sur

leuis épaides, ou les relèvent en touffe sur le som-

met de la lèie.

« Ils ont aussi coutume de s'oindre la tète avec

ce qu'ils appellent du monoc
,
qui est une huile

exprimée du coco, dans laquelle ils laissent infu-

ser des herbes et des fleurs odoriférantes; mais

l'huile étant ordinairement rancc , l'odeur est

d'abord très - désagréable pour un Européen.
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Comme ils vivent dans un climat chaud, et ne

connaissent pas l'usage dos peignes, ils ne peuvent

p;ts tenir leurs télés exemptes de vermine; les en-

fans et la populace la mangent quelquefois. Cet

usage dégoûtant forme une exception singulière

dans leurs mœurs. Leur délicatesse et leur pro-

preté à d'autres égards, sont presque sans exem-

ple ; et ceux à qui nous donnâmes des peignes,

se débarrassèrent bientôt de leurs poux , avec un

empressement qui nous fit voir qu'ils n'avaient pas

moins d'aversion que nous pour cette vermine.

« Ils impriment sur leurs corps des marques

suivant l'usage de plusieurs autres peuples , ce

qu'ils appellent, tatouer. Ils piquent la peau aussi

profondément qu'il leur est possible, sans en tirer

du sang, avec un petit instrument qui a la forme

d'une houe. La partie qui répond à la lame est

composée d'un os ou d'une coquille, qu'on a ra-

tissé pour l'amincir, et qui est d'un quart de pouce

à un pouce et demi de largeur. Le tranchant est

partagé en dents ou pointes aiguës, qui sont depuis

le nombre de trois jusqu'à vingt, suivant la gran-

deur de l'instrument. Lorsqu'ils veulent s'en ser-

vir, ils plongent la dent dans une espèce de poudre

i'alte avec le noir de fumée qui provient de l'huile

de noix qu'ils brûlent au lieu de chandelles, et qui

est délayée avec de l'eau. On place sur la peau la

dent ainsi préparée, et en frappant à petits coups

avec un bâton , sur le manche qui porte la lame,

ils percent la peau, et impriment dans le trou un



DKS VOYAGES. I » l

noir qui y laisse une lâche inefi'jiçtible : ropéralioni

esl douloureuse; il s'écoule quelques jours avant

que les blessures soienl guéries. On la fait aux

jeunes gens des deux sexes, lorsqu'ils ont douze à

quatorze ans; on leur peint sur plusieurs parties

(lu corps différentes figures, suivant le caprice des

paictis , ou peut-êlre suivant le rang qu'ils occu-

pent dans l'île. Les hommes et les fenuues portent

ordinairement une de ces marques, de la forme

d'un Z, su4' chaque jointure de leurs doigts du

pied et de la main, et souvent autour du pied,

lis ont d'i\illeurs tous des carrés, des cercles, des

demi-lunes et des figures grossières d'hommes

,

d'oiseaux, de chiens, ou d'autres de ditférens

ilessins, tracées sur les bras et les jambes. Ou nous

a dit que quelques-unes de ces marques avaient

une signification, quoique nous n'ayons jamais

pu en apprendre le sens. Les fesses sont la par-

lie du corps où ces ornemens sont répandus avec

le plus de profusion; les deux sexes les ont cou-

vertes d'un noir foncé, au-dessus duquel ils tracent

différensarcs les uns sur les autres jusqu'aux fausses

œlesr. Ces arcs ont souvent un quart de pouce de

large, et des lignes dentelées et non pas droites, eu

forment la circonférence. Ces figures sur les fesses

leur donnent de la vanité; et les hommes et les

femmes les montrent avec im mélange d'ostenta-

tion et de plaisir. Il nous est iujpossible de décider

s'ils les font voir comme un ornement, ou comme
wne preuve de leur intrépidité et de leur courage
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à supporter la douleur. En général, ils le pel-

^'nent point leur visage , et nous n'avons vu cpTun

seul exemple du contraire. Quelques vieillards

avaient la plusgran<le par'fe de leur corps couverte

de grandes lacli's peintes en noir, avec une den-

telure profonde sur les bords, ce cpil imitait im-

parfaitement la flamme ; mais on noiisap|)rit qu'ils

venaient d'une île voisine appelée Noououraf et

qu'ils n'étaient y^as orii;lnaires de Taïti.

« M. Banks a vu faire l'opération du tatouage

sur le dos d'une" fille d'environ irrize ans. L'in-

strument dont se servirent les Indiens dans cette

occasion avait trente dents : ils (irent plus de cent

piqûres dans une minute, et chacune entraînait

après soi une goutte de sérosité un peu teinte de

sang. La petite fille souffrit la douleur pendant

l'espace d'un quart d heure avec le plus ferme cou-

rage ; mais bientôt accablée par les nouvelles pi-

qûres qu'on renouvelait à chaque instant, elle ne

put plus les supporter; elle éclata d'abord en plain-

tes, elle pleura ensuite, et enfin poussa de grands

cris, en conjurant ardemment Thonmie qui faisait

l'opération de la suspendre; il fut pourtant inexo-

rable; et lorsqu'elle commença à se débattre, il la

fit tenir par deux femmes, qui tantôt l'apaisaient

en la flattant, et d'autres fois la grondaient et la

battaient même lorsqu'elle redoublait ses eflorls

pour échapper. M. Banks resta une heure dans une

uiaison voisine pour examiner l'opération ,
qui

n'était pas finie lorsqu'il s'en alla : cependant on
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ne la fil que trun côlé; l'aulic avait (l<'jà ('l<' gravé

quelque lenips auparavant, et il restait à iinprinjor

sur les reins ces arcs dont ils sont pins fiers que

de toutes les autres figures qu'ils portent sur leur

corps, et dont l'opération est la plus douloureuse.

« Il est étrange que ce peuple soit si jaloux d'a-

voir des marques qui ne sont pas des signes do

distinction
;
je n'ai vu aucun Taitien , homme ou

femme, qui, dans un âge mur, n'eût le corps ainsi

peint. Peut-être cet usage a-i-il sa source dans la

superstition. Celte conjecture est d'autant plus pro-

bable, qu'il ne produit aucun avantage visible, et

que l'on «'prouve de grandes douleurs pour s'y con-

former. Quoique nous en ayons demandé la raison

à plusieurs centaines de Taïliens, nous n'avons

jamais pu nous procurer aucune lumière sur ce

j)oint. '
. •

(( Leur habillement est composé d'étoffes et de

nattes de différentes espèces, que nous décrirons

en parlant de leurs manufactures. Ils portent dans

les temps secs un vêlement d'étoffe qui ne résiste

pas à l'eau , et dans un temps de pluie , ils en pren-

nent un fait de natte. Ils l'arrangent de diverses

manières, suivant leur faulaislc;; car il n'est point

taillé en forme régidière , et il n'y a jamais deux

morceaux cousus ensemble. L'habillement des fem-

mes les plus distinguées est composé de trois ou

quatre pièces; l'une d'environ six pieds de largeur

et trente de long, qu'elles enveloppent plusieurs

fois autour des reins ; de manière qu'elle pend eu
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forme (le jupon jusqu'au milieu de l.i jjmjîio; on

l'i'ippelle paiou. Les deux ou trois autres pièces
,

<r<;nviron huit pieds de lony et trois de larf^e, oui

chacune un trou dans le milieu ; elles les niellent

l'une sur l'autre , et, passant la tele à travers l'ouver-

ture, les deux bouts relond)ent devant et derrière

en sca[>ulaire (pii, «'tant ouvert par les côtés, laisse

le mouvement du hras en liberté. Les Taï lien s don-

nent à ces pièces le nom de tebota; ils les rassem-

blent autour des reins, et les serrent avec une cein-

ture d'une étofle plus lé^'ère, qui est assez longue

pour faire plusieurs foiô le tour du corps. Ce vêle-

ment ressemble exactement à celui des habilans tlu

Pérou et du Chili, et que les Espagnols appellent

ponc/io.

« L'habillement des hommes est le même que

celui des fenunes, excepté qu'au lieu de laisser

pendre en jupon la pièce qui couvre les reins, ils

la passent autour de leurs cuisses en forme décu-

lotte , et on la nomme alors maro ; tel est le vêle-

ment des Taïtiens de toutes les classes; et comme il

est universellement le même quant à la forme, les

hommes et les femmes d'un rang supérieur se dis-

tinguent par la quantité d'étoffes qu'ils portent. Ou
en voit qui enveloppent autour d'eux plusieurs

pièces d'étoffe de vingt à trente pieds de long et de

six à neuf de large; quelques-uns en laissent flotter

une grande pièce sur les épaules, comme une es-

pèce de manteau ; et si ce sont de très-grands per-

sonnages, et qu'ils veuillent paraître avec pompe,
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ils on inctKîTit deux do cotle inanitTC. Les j;cnsdo

la classe inti-iienrc qui n'ont doiode que la petite

quantité que leur en donnent les tribus et les ra-

milles auxquelles ils apparliennent , sont obH{^<'s

dV'trc habillés plus à la léj^ère. Dans la cbalein<lii

jour ils vont prescpie nus; les feuinies n'ont qu un

mince jupon , et les lionimes qu'une ceinture qui

couvre les reins. Coinnie la parure est toujours in-

commode, et surtout dans un pays chaud, oii e*le

consiste à mellre une couvorliue sur une aiUre , j<:s

femmes d'un certain rang se découvrent loujotus,

vers le soir, jusqu'à la ceinture, et elles se dé-

pouillent de tout ce qu'elles portent sur la .
.«rtiiî

supérieure du corps, avec aussi peu de sciupisle

que nos femmes quittent un double lichu. Lorsque

les chefs nous rendaient visite, quoiqu'ils portas-

sent sur les hanches plus d'étofle qu'il n'en fallait

pour habiller douze liommes , ils avaleni d'ordi-

iiuiro le reste du corps entièrement nu.

« Leurs jambes et leurs pieds ne sont point cou-

verts ; ils se garantissent le visage du soleil au

moyen de petits bonnets de nalti i.u de feuilles

de cocotiers, qu'ils font dans quelques minutes,

lorsqu'ils en ont besoin ; ce n'est pourtant pas là

toute leur coiffure : les femmes en outre portent

quelquefois de petits turbans, ou bien une autre pa-

rure qu'ils appellent tomoUf et qui leur sied beau-

coup mieux. Le tomou est composé de cheveux

tressés en fils
,
qui ne sont guère plus gros que de

la soie à coudre. M. Rnnks en a des pelotons qui

\
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.•nr.'in;;rMil nnr prnlnsion iU>. ces «lii'vrnx jnilonr

i\c \i\ [r\r , ; (Inno ni^nirn* <|iii prodnil un «'iVci

.•<;;n''al)lr. r.ii vu un<' (rinn»r «jui l'ii jxnl.ùl. cinci

•lol<on .si\ pelotons, ils placiMU ptuini <m\s «hcvoux « r.s

(I« il<«MUS (le OMl»T<'nN> r.spc're , «M en parlK'nlicr «lu

j;tsniin du r„ip, dont ils oui tDUJour.s une f^ian«I(r

(in.Mitile niKuit ce près « lel

uni , «'oniiue le l'ai ol)

eut- maison

•I

les I lonunes

»serve , releveni leurs eheveux

sur le soinnuM <Ie la lêle, y nielU'ul quelipielols une

pluuje i\o la <piene du paille «Mi-eul ; d'autres l'ois

Ils portent utie esp<'e<» ih» i;uu'lan«Ie h:/,arre «'ouilel>

>oset' \

Il «'eor<N' i

le <i;

lel

iV(M'ses lleurs i»[a«"<'es sur un uiore.eau

ïananier , ou eolle<»s avee «ll< <le I I ijoinnio

sur « lu I )t>lS, 11 s j>oileul aiissi une sorte «le p<*ite «l(

rn«pu^ l'aile «le el»ev<'n\ «l'honnues «>! de poil «le

ohien , ou i)«mu èlre «de (itiisse «U' eoeosa llael u'e sur

un reseau «uii se olaee siuis*1 d. les cl u'vtMix naturels

«!<' iuani«Mv <p»i^ eelW* parnri^ arlilieielh? est, sus-

jKMidue parilerrl«''r(\ l'A«'epl«'' les (leurs, les '^Faï liens

connaissent peu «d'aul res orneniens les d <M1X S«'X«'S

ont «les p«Mulans d'oreilles «l'un s«Md (H)t«'. Ii«)rs«pie

nous arrivâmes dans I île ils y cmployaieiil «1<' pe-

tites co«]Uil!es, ties eailloux , «les i;raines , des pois

roiures ou do peliles i>erles doul ils cnlileiil tr(tispe
l

d;i ddans un cordon; mais nos (luincaulories servircnl

hicntol seulejî à cet usatjo

I'
ilK

« Les cnlans sont oulièrenient nus; les filles jus-

qu a 1 a^(î de trois ou «quatre ans, et les gaironi-

jusqu'à celui do six ou sept.

r
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e eoeoliers sann hrous

rl(.sailles, el ciilree,oii|>es «l(! ehar|ii(! eole [»ar des ,sen-

liers (|iii eundi(is(Mil, (rime liaMlalion à raiilns

ilien n'est pins (li'liei(riix (jiie (;(;.s ornhra^'frs dam»

lin elinial si chaud , et, il esl irn|)ossililo de trouver

de pins belles promenades. Comme ii n'y a point

de l>roussaill<\s , on y fjonle la ri'aîeli(;ur ; un air

MIT Cl ICI! le lil.irernenl ; el les malsons n'ayant

point d(; murailles , elle.s reccjivent l(!S vents du c(jté

(pi'ils .sounieni. Je. vais donner iitu; deserlpiion par-

lie,uli(';r(! (j'une d(; ces lialùlalions d'une moyenne

j^randeur; comme la slruclnro est la même [)ar-

toul , on pourra de là s(! l'ormer uim idée exacte

de cell(;s qui ont plus (r(jiendue , ou qui en ont

moins.

Le terrain qu'elle occ:upe est un |)arall(;lo

granuiic de vinj^t-cjuatrc pieds de lonj^'uenr et de

onze de large ; le toit pose sur trois ranj^(;es de co-

lonnes ou de poteaux parallî'Ies entre eux, un de

chaque côté, el l'autre au milieu; celte couver-
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ture esl formée de deux plans inclinés qui se réu-

nisscnl par rexlrérnilé supérieure et qui se termi-

nent en faîte comme les loils de chaume. La plus

liaulc élévation, dans l'inlériewr, est de neuf pieds,

les bords de chaque coté du toit descendent pres-

qu'à trois pieds de terre; au-dessous , la cabane est

entièrement ouverte, ainsi qu'aux deux extrémités,

jusqu'au sommet du faîte. Le toit est couvert de

feuilles de palmier; du foin répandu sur la sur-

face de la terre à quelques pouces d'épaisseur

forme le plancher; par-dessus ils étendent des

nattes sur lesquelles ils s'asseyent pendant le jour

,

et dorment pendant la nuit. Dans quelques habi-

tations pourtant il y a un sïé^e qui sert seulement

au maître de la famille, et si l'on y ajoute quelques

petits billots creusés dans la partie supérieure, et

qui leur servent d'oreillers, ils n'ont point d'autres

meubles.

« La hutte est destinée principalement à y passer

la nuit; car, à moins qu'il ne pleuve, ils mangent

en plein air, ù l'ombre de quelque arbre voisin. Les

habillemens qu'ils portent pendant le jour leur ser-

vent de couverture pendant la nuit; le plancher est

le lit commun de tout le ménage ; il n'y a aucune

scparaiion. Le maître de la maison et sa femme se

couchent au milieu, et près d'eux les personnes de

la famille qui sont mariées, ensuite les filles qui

ne le sont pas, et à peu de distance les garçons; les

serviteurs , ou toutous, comme on les appelle, dor-

ment à la belle étoile ;^ lorsqu'il ne tombe point de
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pluie, Cl dans le cas contraire, ils se réfuj^Ienl sous»

1rs bords de la maison.

u Les chefs ont des huiles d'une autre espèce

qui sont moins ouvertes, plus petites que les autres,

et construites de manière qu'ils les transportent sur

leurs pirogues d'un endroit à l'autre, et les dressent

connue des tentes. Elles sont fermées sur les côtés

par des feuilles de cocotiers, qui ne les bouchent

j)as assez exactement pour empêcher l'air d'y en-

trer; le chef el sa femme y couchent seuls.

(( Les Taïtiens ont d'autres maisons beaucoup

plus grandes
,
qui ne sont pas bâties pour un seul

chef ou une seule famille , mais pour servir d'asseui-

l)h;e ou de retraite à tous les habilans d'un canton :

quelques-unes de celles-ci ont deux cents pieds de

long , trente de large , et vingt d'élévation jusqu'au

faîte ; elles sont construites et entretenues aux frais

comunms du district pour lequel elles sont desti-

nées , el elles ont, à un des côtés, une vaste place

environnée d'une petite palissade.

« Ces maisons , ainsi que celles des familles par-

ticulières , n'ont point de murailles; ce peuple n'a

pas besoin de lieu retiré ; il n'a aucune idée de l'in-

décence , et il satisfait en public ses désirs el ses

passions, avec aussi peu de scrupule que nous apai-

sons notre faim en mangeant avec nos parens el

nos amis. Des hommes qui n'ont point d'idée de la

pudeur par rapport aux actions , ne peuvenl pas en

avoir relativement aux paroles; il n'est pas besoin

de remarquer que la conversation de ces insulaires

^
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roule principalement sur ce qui est la source de

leurs plus grands plaisirs, et que les dei ^ sexes y
parlent de tout sans retenue ni émotion et dans les

lermoi. les plus simples.

(( ..c véjjélaux forment la plus grande partie do

leiu notu'rilure. Nous avons déjà dit qu'excepté les

cochons, les chiens et la volaille, ils n'ont point d'ani-

maux api rlvoisés ; ceux-là mêmes n'y sont pas en

grande quanlilé. Lorsqu'un chef tue un cochon, il

le partage presque également entre ses sujets; et

comme ils sont très-nombreux , la portion qui re-

vient à chaque individu dans ces léstins , qui n'ar-

rivent pas souvent, est nécessairement très-petite.

Les Taiiiens ducomuiun se régalent plus fréquem-

ment avec des chiens et de la volaille ; je ne puis

pas vanter beaucoup la saveur de leur volaille , uuus

nous convînmes tous qu'un chien du grand Océan

était presque aussi bon qu'un agneau d'Angleterre.

Ils ont probablement cet excellent goût, parce

qu'ils se nourrissent uniquement de végétaux. La

mer fournit à ces insulaires beaucoup de poissons

de toute espèce ; ils mangent crus les plus petits

qu'ils atlrappent, comme nous mangeons les huî-

tres , et ils tirent parti de toutes les yjroductions

de la mer. Ils aiment passionnément les homards ,

les crabes et les coquillages qu'ils trouvent sur la

côle. Ils mangent aussi des sècbes, quoiqu'il y en

ail de si coriaces qu'il faille les laisser pourrir avant

de pouvoir les mâcher. Parmi les végétaux qui

leur servent d'alimens , le fruit à pain est le prin-

Ils ai
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cipal , et pour s'en procurer , ils n'ont d'autre peino

qu'à grimper siirun arbre. Cet arbre n'est pas tout-

à-fait une production sponlanéo de la nature;

mais le Taïllen qui, dans sa vie, en planle une

dizaine , ce qui exige un travail d'une lieure , rem-

plit ses obligations à l'égard de ses contemporains

et de la génération à venir, aussi parfaitement que

riiabitant de nos climats moins tempérés qui la-

boure pendant le froid de Ibiver, moissonne à la

cbalein* de Tété, toutes les fois que reviennent

ces saisons; et qui, après avoir nourri sa famille,

trouve moyen de laissera ses enfansde l'argent et

du bien.

(( Il est vrai qu'ils n'ont pas tonte l'année du fruit

à pain ; mais les cocos , les bananes et beaucoup

d'autres fruits suppléent à ce défaut.

« On imagine bien que la cuisine, chez ce peu-

ple, n'est pas un art bien perfectionné. Ils n'ont

que deux n^anières de préparer leurs alimens :

l'une de les griller , et l'autre de les cuire au Ibur.

L'opération de griller quelque cliose est si simple ,

qu'il n'est pas besoin delà détailler ici. Nous avons

déjà parlé de leur manière de cuire au four, dans

la description du repas que nous prépara Topia.

Ils apprêtent ainsi fort bien les cochons et les gros

poissons, et, suivant nous, ils sont plus succulens

et plus également cuits que dans nos nieillt ures

cuismes d'Europe. Ils cuisent aussi du fruit à pain

dans un four pureil à celui que nous avons décrit ;

il s'adoucit alors et devient assez scnddable à une
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pomme de terre bouillie , sans ri 10 j)ourlani aussi

(arinciix qu'une pomme de terre de la meilicure

espèce. Us apprêtent le fruit à \y.nn de trois imx-

nières; ils y mettent quelquefois de î'eau, ou du *
lii

de cocos, et le reduiseni en piliie avec un caillou
;

d'au 1res tbïs ils le môient avec des bananes mûres, ou

ils en font une pâte aigrelette qu'ils appellent niahic.

(( Le maliié supplée au fruil à pain lorsque la

saison ne leur permet pas d'en avoir do "rais : voici

comment lis le font.

« Us cueillent les fruits avant qu'ils soient par-

faitement mûrs, et après les avoir mis en tas, ils

les couvrent exactement avec des feuilles : dans cel

état, ils subissent une fermentation, et deviennent

d'une douceur désagréable; ils en ôtent le trognon,

et jettent ensuite le reste dans un trou qui est creusé

pour cet effet ordinairement dans les habitations :

ce creux est garni proprement d'herbe au fond et

sur les côtés j ils couvrent le tout de feuilles et de

grosses pierres j il éprouve alors une seconde fer-

mentation, prend un goût aigrelet, et se conserve

ensuite pendant plusieurs mois. Us le tirent du

troua mesure qu'ils en ont besoin ; et après l'avoir

mis en boule et l'avoir enveloppé de feuilles , ils

le font cuire dans leur four; il se garde cinq ou

six semaines ainsi apprêté. Les naturels du pays !e

mangent froid et chaud , et c'est communén.ent un

des mets de tous leurs repas; il était pour noua

d'un goût aussi désagréable qu'une olive fraîciic

lorsqu'on en mange pour la première fois.

qu'ils (

univer
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« Le maillé se fait connue la bière, par fernieii-

latlon , et quelquefois , ainsi que dans nos brasse-

ries, l'opéralion manque sans qu'on puisse en dé-

terminer la cause ; il est donc très-naturel que ce

peuple f^rossier joigne des idées et des cérémonies

superstitieuses à ce travail. les vieilles femmes en

sont cbargées le plus souvent; excepté ceux qui

les aident, elles ne souffrent pas que personne

louche rien de ce qu'elles emploient, et même
elles ne permettent point d'entrer dans la partie

de la maison où elles font cette préparation. Il ar-

riva un jour que M. Banks touclia par inadvertance

une des feuilles qui étaient sur la pâte; la vieille

femme qui présidait à ces mystères lui dit que

l'opération manquerait; et, dans un transport de

douleur et de désespoir, elle découvrit le trousur-

Ic-cliamp. M. Banks regretta le malheur qu'il avait

causé; mais il se consola
,
parce qu'il eut occasion

d'examiner par là la manière dont les Taïtiens pro-

cèdent à cette grande œuvre, qu'il n'aurait peut-

être pas pu connaître aulremeiit.

c( Tels sont leurs alimens auxquels l'eau salée,

qu'ils emploient dans tous leurs repas, sert de sauce

universelle. Ceux qui vivent près de la mer vont

en puiser lorsqu'ils en ont besoin , et ceux qui ha-

bitent à quelque distance la conservent dans des

vases de bambous qu'ils plac^^nt pour cet usage

dans leur habitation. Ils ont pourtant d'autre sauce

que l'eau salée ; ils eu font une seconde avec l'amande

du coco, qu'ils laissent fermenter jusqu'à ce qu'elle
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se dissolve en juilo assez resscinljl.tnle à du betui.
,

el qu'ils pcirisscnt ciisuile ;ivcc de Yvau salée. L;«

saveur de colle sauce est irès-lbrle, el nous punii

très-désagréable Icrsquc nous en goiUanies pour la

première fois; quelques-uns de nos gens cependaiii

ne la trouvèrent pas dans la suite si mauvaise, el

même ils la préféraient à celle que nous employions

dans nos repas , surtout quand elle élait n;èléo

avec le poisson. Les Taïiiens semblaient la regartlei

connue une friandise ; ils ne s'en servaient pas dans

leurs repas ordinaires , soit parce qu'ils imagineui

que c'est prodiguer mal à propos les cocos, ou que

lors de notre séjour dans l'île elles ne fussent p;is

assez mures pour cela.

ce En général, l'eau et le jus du coco formcul

toiile leur boisson. Ils ignorent beureusement l'ai l

de faire par la fermentation des liqueurs enivran-

tes; ils ne mâchent aucun narcotique, comme les

babilans de quelques autres pays font de l'opium

,

du bétel ou du tabac. Quelques-uns des insulaires

burent librement de nos liqueurs fortes et s'eni-

vrèrent de temps en temps; mais ceux qui tonjbi-

renl dans l'ivresse étaient si peu disposés à réitérer

la même débauche, que par la suite ils ne voulurent

jamais avaler une goutte de la boisson qui les avait

mis dans cet état. Nous avons cependant appris

qu'ils s'enivrent quelquefois en buvant un suc ex-

primé des feuilles d'une plante qu'ils appellent avd.

ava. Cette plante n'élail pas dans sa maturité lors-

t|ue nous éiions à Taïii, de manière que nous
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n'avons vu aucun cxcnipl<; d<; ses tlïols; et puis-

qu'ils rcgardenl l'ivrognerie comme une eliosc hon-

teuse, ils nous en auraient probahlemcnl eaclic

toutes les circonstances s'ils s'y étaient livrés pen-

dant noire si'jour. Ce vice est presque particulier

aux chefs et aux personnes d'un rang distingué,

qui se disputent î\ qui boira le plus grand nombre

de coups, et chaque ..oup est d'environ urj pinte.

Ils ont grand soin que les femmes ne goûtent

point de ce jus enivrant.

(f Ils n'ont point de tables, mais leurs repas se

font avec beaucoup de propreté; leurs mets sont

trop simples et en trop petit nombre pour qu'il y
règne de l'ostentation : ils mangent ordinairement

seuls ; cependant lorsqu'un étranger leur rend vi-

site, ils l'admellenl quelquefois à manger avec eux.

Je vais donner une description particulière du re-

pas d'un de leurs principaux personnages.

« Il s'assied sous un arbre voisin ou au côté de

sa maison qui est à l'ombre, et on étend propre-

ment sur la terre, en forme de nappe, une grande

(juanlité de feuilles d'arbre à pain ou de bananier.

On met près de lui un panier qui contient sa pro-

vision , et deux coques de cocos, l'une remplie

d'eati douce; la chair ou le poisson sont tout apprê-

tés et enveloppés de feuilles. Les gens de sa suite

,

qui ne sont pas en petit nombre, s'asseyent autour

de lui , et lorstpie tout est prêt , il commence par

laver ses mains et sa bouche avec de l'eau douce
,

^v qu'il répète presque continuellement pendant le
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repas ; il lire onsuilc du panier une pariio de sa

])rovl.slon, <]nl csl coinposce ordinairement d'iin ou

deux pclils poissons, de deux ou trois fruits à pain,

de (piaiorzc ou cpiinze bananes ninres, o; de six

'^ii sept «.orossols. Il prend d'abord la moitié d'un

iViiil à |iain
,
qu'il pèle, et dont il arracbe la cliair

avec ses oncles; il en met dans sa bouche autant

qu'elle en pcutconlenir, et pendant qu'il la mâche,

il prend un de ses poissons qu'il morcelé dans l'eau

salée , et il place l'aulre , ainsi que le resle du frull

à pain, sur les (euilles qui sont étendues devant

lui; 11 empoigne ensuite, avec tous lesdoigls d'une

main , un petit morceau du poisson qui a été mis

dans l'eau salée, et il le suce dans sa bouche de

manière à en exprimer autant d'eau qu'il est pos-

sible : il en fait de même des autres morceaux, et

entre cbacun d'eux, au moins ordinairement, il

bume un peau d'eau salée, qu'il puise dans une

coque de coco ou dans le creux de sa main. Sur

ces entrefaites, un des gens de sa suite prépare un

coco vert, en détachant l'écorce extérieure avec ses

dents, opération qiù paraît très-surprenante à un

Européen ; mais elle est si peu dlfiicile
,
que plu-

sieurs de nous en vinrent à bout avant notre départ

de l'île, quoique auparavant ils pussent à peine

casser une noisette. Lorsque le maître veut boire,

il prend le coco ainsi préparé , et en y faisant un

irou avec son doigt ou avec une pierre, il suce la

liqueur qu'elle contient. Dès qu'il a mangé son Irnit

à pain et ses poissons, il passe aux bananes, et ne

j

r
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f;iil qu'une bouclit'c de cluicuiic, quoiqu'elle soit

aussi grosse qu'un poudding noir. S'il a îles coios-

sols au lieu de bananes , il ne les goule jamais à

moins qu'ils ne soient pelés
; pour cela , un d< ses

douicsliqucs ramasse à terre une des coques qui y
sont toujours en quantité, et la lui porte; il com-

mence à couper ou racler la pelure, mais si mal-

adroitement, qu'il emporte une grande parue du

fruit. Si , au lieu de poisson, sou repas est com-

posé de viande, il doit avoir, pour la couper,

quelque instrument qui lui tienne lieu de couteau :

dans ce cas, on lui présente un morceau de bam-

bou qu'il partage transversalement avec ses ongles,

et il découpe sa viande avec ces morceaux de bois.

Pendant tout cet intcrvaHe, quelques personnes de

sa suite sont occupées à piler du fruit à pain avec

un caillou sur un tronçon de bois. Lorsque le fruit

à pain est pilé de cette manière et arrosé d'eau de

temps en temps , il se réduit à la consistance d'une

pâte molle ; on le met alors dans un vase assez res-

semblant à un baquet de bouclier : on y mêle quel-

quefois de la banane ou du mabié, suivant le goût

du maître, en y versant de l'eau de temps en temps,

et en l'exprimant ensuite avecla main . Le fniit à pain,

ainsi préparé , ressemble assez à un flan épais ,; on

en remplit un grand coco qu'on met devant lui; il

le b unie, comme nous sucerions une gelée, si nous

n'avions point de cuiller pour la porter à la bouclie.

Le repas finit alors, et le maître se lave encore les

mains et la bouclie. On replace ensuite dans lepa-
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MUT rc qu'il a laissr, cl on nclloio les (-calos do

« Ces |)rii|»l('s prcniKMil une f|unnlil<' prodl-

;;i('ns(' (l^illmnis dans nu mmiI irpas : j'ai vu un

lioiunii* luau^cr deux ou trois poissons aussi ^'rands

ipi'iitio pcrclic , Irois (Vuils à |)ain , donl cliaciui

«'tait, plus j^ros (pic les doux poin}j;s; qufitoiv.e ou

• juinzc; bananes qui avaient six à sept pone.os de

loui,', et (pialre ou cin(| de eirconférence, et près

d'une «piai t<' (\v Iruil à pain pilé, qui est aussi sub-

^fanliel (pie le flan le plus épais. Ce fait est si fx-

iiaordinaire, qu'à peine voudra-t-on le croire j et

je ne Taurais pas rapporté, si je n'en avais d'autres

p;arans que nioi-ménie ; mais MM. Banks et Solan-

der et pinsieiu-s de nos ofljciersen ont été témoins

oculaires, cl ils savent que j'interpelle leur témoi-

{^na'^e dans cette occasion.

u II est très-surprenant que ce peuple, qui aime

passionnément la société, et surtout celle des fem-

mes, s'en interdise les plaisirs dans les repas, quoi-

que ce soit surtout à table que tontes les autres na-

tions, policées et sauvages, aiment à jouir des

îtf^rémens de la société. Nous avons souvent reclier-

clié comment les repas, qui, partout ailleurs, ras-

semblent les familles et les amis, les isolent Ix Taïti,

et nous n'avons jamais rien pu apprendre sur cette

matière: ils manj^ent seids, disent-ils, parce que

cela est convenable ; mais ils n'ont jamais entrepris

de nous expliquer pourquoi il est convenable de

manger seul. Telle est cependant îa force de Tlia-
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, qu'ils it'moif^'naiciu. la pins f;randc n'pu-

j,Mi.ince , cl même de l'aversion de ce que nous

inan^'ions en sociclé , surtout avec nos femmes et:

<les mêmes mets. Nous pensâmes d'abonl que celle

t'iraiij^e singularité provenait de quelque opinion

superstitieuse; mais ils nous ont toujours affirmé le

contraire. Nous observâmes aussi dans cette cou-

lurne (pu'lques capric(!S que nous IVnnes aussi em-

Jiarrassés d'expliquer que la coutume elle-même :

nous ne pûmes jamais cnf,'ageraucime des li-mmes

à s'asseoir avec nous à table lorsque nous dînions

en compaj^nie; elles allaient pourtant cinq ou six

cnsend)le dans les cband)res des domestiques, et

y mauf^eaieni de bon cœur tout ce qu'elles pou-

vaient trouver ; j'en ai cia; un exemple plus liant,

et lorsque nous les y attrapions, elles n'étaient pas

déconcertées. Si qu(;lqu'unde nous se trouvait seul

avec une (emme, elle mangeait quelquefois avec

lui ; mais alors elle témoij^nalt combien elle serait

fâchée que cette action fui connue , et exigeait tou-

jours par avance les scrmens les plus forts de garder

le sccn^t. 1-

« Dans leurs fimilles, deux frères, et même deux

sœurs, ont chacun leur panier séparé, ainsi que

les provisions et l'appareil de leurs repas. Lorsqu'ils

vinrent nous rendre visite pour la première fols

dans nos tentes, ils apportaient tous un panier

où éi.lient leurs allmens; et quand nous nous

.'isseylons à table, ils sorlalent, se plaçaient à

terre, à six ou dix pieds de distance les uns des
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nutres, et en se tournant le dos, chacun prenait

son repas de son côté sans proférer un seul mot.

(( Les femmes ne s'abstiennent pas seulement de

manger avec les hommes et de prendre les mêmes

alimens , leur nourriture est encore apprêtée en

particulier par de jeunes garçons qu'on entretient

à cet effet et qui, après avoir préparé les provisions,

vont les déposer dans un hangar séparé, et assis-

lent à leurs repas.

w Quoique les Taïtiens ne mangeassent pas en-

semble et ne voulussent pas s'asseoir à notre table,

lorsque nous allions voir dans leurs maisons ceux

-que nous connaissions particulièrement, ils nous

ont souvent engagés à dîner avec eux ; et dans ces

occasions, nous avons plusieurs fois mangé au

même panier et bu au même vase. Les vieilles

femmes cependant parurent toujours offensées de

cette liberté , et s'il nous ariivait de toucher à leurs

provisions, et même au panier qui les contenait,

sur-le-champ elles jetaient le tout fort loin.

« Les Taïtiens d'un âge moyen et d'un rang dis-

tingué dorment ordinairement après le repas et

dans la chaleur du jour ; ils sont e. rêmenjent

jndolens, et ils n'ont pas d'autre occapalion que

de dormir et manger. Ceux qui sont plus âgés

sont moins paresseux , et les jeunes garçons et les

petites filles restent éveillés pendant tout le jour,

par l'activité et l'effervescence naturelle de leur

âge.

«En rapportant les incidens qui nous arrivèrcn'
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pendant noire séjour dans l'île, j'ai déjà parlé par

occasion de leurs amusemens, et en particulier

de leur musique, de leur danse , de leur combat

de lutte , de leur maniement de l'arc ; ils se dispu-

tent aussi quelquefois à qui jettera le mieux une

javeline. En lançant une flèche, ils ne visent point

à un but , mais à la plus grande dislance ; eu déco-

chant la javeline, au contraire, ils ne cherchenl

pas à la pousser le plus loin possible , mais à frapper

une ujarque qui est fixée : celte javciine est d'en-

viron neuf pieds de long; le tronc d'un bananier

placé à environ soixante pieds de distance, sert de

but.

Les flûtes et les tambours sont les seuls instru-

mens de musique qu'ils connaissent ; les flûtes

sont faites d'un bambou creux d'environ un pied

de long; et, comme nous l'avons déjà dit, elles

n'ont que deux trous , et par conséquent q\ie qualre

notes, avec lesquelles ils ne semblent avoir com-

posé jusqu'ici qu'un air : ils appliquent à ces trous

l'index de la main gauche et le doigt du milieu de

la droite.

« Le tambour est composé d'un tronc de bois

de forme cylindrique, creusé, solide à l'un des

bouts, et recouvert à l'autre avec la peau d'un re-

quin ; ils n'ont d'autres baguettes que leurs mains,

et ils ne connaissent point la manière d'accorder

ensemble deux tambours de ton dlfFérenl. Ils ont

un expédient pour mettre à l'unisson les flûtes qui

jouent ensemble; ils prennent une feuille qu'ils
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roulent et qu'ils appliquent à i'cxtrcniilc delà flûte

la plus courte; ils la raccourcissent ou ils l'allon-

gent, comme on lire les tuyaux des télescopes,

jusfpi'à ce (pi'ils aient trouvé le ton qu'ils clicr-

clienl; ce dont leur oreille paraît ji:ger avec beau-

coup de délicatesse.

(( Ils joignent leurs voix ^ux inslrumens; et,

connue je l'ai reniarqtu; ailleurs , ils improvisent

en chantant: ils appellent /je/^rtï ou chanson cha-

que distique ou couplet : ces vers sont ordinaire-

ment riniés , et lorsqu'ils étaient prononcés parles

naturels, nous v reconnaissions un mètre. M. Banks

prit beaucoup de peine poiu' en écrire quchpies-

uns qui lurent faits à notre arrivée; il tacha d'ex-

primer leurs sons par la combinaison de nos let-

tres , le plus parf.iilenu^nl qu'il lui fut possible;

mais en les lisant, comme nous n'avions pas leur

accent, nous ne pouvions y retrouver ni le mètre

ni la rime.

« Ils s amusent souvent à chan'er des couplets

lorsqu'ils sont seuls ou avec leur famille, et sui-

tout rpiand il est nuit : quoiqu'ils n'aient pas besoin

de feu pour se chnufl'er, ils se servent pourtant

ïfune lumière arliliciclle, entre le coucher du so-

leil et !c temps où ils vont se reposer. Leurs cSum-

delles sont faites d'une <'spèce de noix huileuse,

dont ils euibrochent plusieurs dans une baguette;

îjprès avoir allumé celle qui est à un des bouts, le

feu prend ensuite a la seconde, en brûlant en

nie'ne temps la parti'î de h brocheile qui la tra-

Ir' *
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verse, comme la niéclie de nos bougies. Lorsque

Ja seconde est consumée , le feu se communique à

la troisième, cl ainsi de suite; quelques-unes de

ces chandelles brûlent pendant un leni[)s considé-

rable, et donnent une lumière assez forte. Les

Taïtiens se coiiclient ordinairenuMit une lieure

après que le cre|)uscule du soir est liiii ; mais lors-

({u'ils ont «K's étrauf^ers (|ui |)assent la luiil dans

leurs babilalions, ils biisseni conunuiiémcnt une

de ces chandelles allumée pendant la nuit, proba-

blement pour èlre à porlée de veiller sur celles de

leurs femmes dont ils ne veulent pas fiire les

honneurs à leurs hôtes.

En d'autres |>ays, les petites filles et toutes les

personnes du sexe qui ne sont pas mariées, sont

supposées i^Miorer entièrement les mystères de

l'amour; leur conduite et leur conversation sont

soumises à la plus grande réserve, et on a soin

d'»:earter de leur esprit toutes les idées et les images

qui tiennent à l'amour. Il arrive précis, i.ient ici le

contraire: parmi les dlvcrtlsseuiens d<; ces insu-

laires, il y a une danse appcîh'e Umorotlj' , ex('cutée

par des jeunes lilles, toutes lesfoi;- ;^u'elles peuvcni

se rassembler au nombre de huit ou dix. Cell<.'

danse est composée de postures et de gestes extrè-

meujent lascifs, auxquels on accoutume les enfans

dès leurs preniières années; elle est acconq).ignée

d'alileiu'S de |)aroIes qui ex|)riment encore plus

cialri'Uient l.t lubricité. Les Taïtiens observent la

mesure avec auiaul d'exactitude que nos mjlllcuts
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danseurs sur les ihéâlres d'Europe. Ces aniusc-

mens, p?rmis à une jeune fille, lui sont inlerdiis

dès le montent quVlant devenue femme, elle peut

mettre en pratique les leçons et réaliser les sym-

boles de la danse.

« On ne peut pas supposer que ces p(3uplcs esti-

ment beaucoup la chasteté : les l)on:n>es offrent

aux étranj^ers leurs soeurs ou leurs filles, par civi-

lité ou en forme de récompense; et rinfidélité

conjugale, même dans la femme, n'est punie que

par quelques paroles duresou par des coups légers.

Ils portent la licence des niœur*> el la lubricité à un

point que les autres nations, dont on a parlé de-

puis le commencement du monde jusqu'à présent,

n'avaient pas encore atteint, et qu'il est impossible

de concevoir.

« Un nombre très-considérable de Taïliens des

deux sexes forment des sociétés singulières , ou

toutes les fenuvies sont communes à tous les hom-

mes ; cet arrangement met dans tous leurs plaisirs

une variété perpétuelle dont ils ont tellement be-

soin
,
que le même homme el la même fenune n'ha-

bitent guère plus de deux ou trois jours ensemhle.

(( Ces sociétés sont distinguées sous le nomd'«r-

/'coïjceux qui en font partie ont des assemblées aux-

quelles les autres insulaires n'assistent point ; les

bommes s'y divertissent par des combats de lutte, et

les femmes y dansent en liberté la timorody , afin

d'exciter en elles des désirs qu'elles satisfont souvent

>Mr-lc-chanip, comme on nous l'a raconté. Ceci n'est
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rien encore ; slunede ces femmes clevleni enceinte,

ce qui arrive plus rarement que si chacune habitait

avec un seul homme, l'enfant est étouffé au mo-

ment de sa naissance, afin qu'il n'embarrasr.e point

le père, et qu'il n'interrompe pas la mère dans les

plaisirs de son abominable proslilution. Quelque-

fois cependant il arrive que la mère ressent pour

son enfant la tendresse que la nature inspire à tous

les animaux pour la cons 'ulion de leur progéni-

ture, et elle surmonte alors par instinct la pas-

sion qui l'avait entraînée dans celte société; mais

dans ce cas-là même on ne lui permet pas de sauver

la vie de son enfa.it, à moins qu'elle ne trouve un

boinnie qui l'adopte comme étant de lui : elle pré-

vient alors le meurtre, mais l'homme et la femme

étant censés, par cet acte, s'être donnés exclusive-

ment l'un à l'autre, ils sont chassés de la commu-

nauté, et perdent pour l'avenir tout droit aux pri-

vilèges et aux plaisirs de l'arreoï : la femme est ap-

pelée Ouhannaoïinaou , « qui a fait des enfans, »

mot qu'ils emploient en celte occa.sion comme un

terme de reproche
,
quoiqu'au;t yeux de la sagesse,

de riiumanilé et de la sain raison, il n'y ait rien

de plus honorable et de plus conforme aux senti-

mens qui disllnguent l'homme de la brûle.

« Il ne faudrait pas attribuera un peuple, sur

de légères preuves, une pratique si horrible et si

étrange,- mais j'en ai d'assez convaincantes pour

jusiilior le récit que je viens de faire. LesTaïtiens,

loin de regarder comme un déshonneur d'être
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agrégés à celle société, en lircni au contraire va-

nité, comme d'nne grande distinction. Lorsqu'on

nous a indiqué des personnes qui étaient membres

d'un arreoï , nous leur avons fait , M. Banks et moi,

des questions sur ce sujet , et nous avons reçu de

leur propre bouche les détails que je viens de rap-

porter. Plusieurs Taïliens nous ont avoué qu'ils

étalent agrégés à ces exécrables sociétés, et que

plusieurs de leurs enfans avaient été mis à mon.

(( Je ne dois pas terminer ia description de la vie

domestique de ces insulaires , sans parler de leur

extrême propreté. Si ce qui diminue le bien-étrc

et augmente les maux de la vie, est un vice, sûre-

ment la propreté doit être rangée au nombre des

vertus : le défaut de cette qualité détruit la beauté

et la santé de l'homme, et mêle du dégoût jusque

dans ses plaisirs les plus vifs. Les Taïliens se lavent

constamment tout le corps dans une eau courante,

trois fois par jour, à quelque dislance qu'ils soient

de la mer ou d'une rivière; le matin, dès qu'ils

sont levés, à midi , et le soir, avant de se coucher.

J'ai déjà remarqué que, dans leurs repas, ils se

lavent les mains et la bouche presque à chaque mor-

ceau qu'ils mangent; on ne trouve sur leur vète-

n^enl et sur leur personne ni tache ni malpropreté;

de munière que , dans une grande compjignio de

Taïliens, on n'est jamais incommodé que de la

chaleur; et 11 n'est peul-élre pas possible d'en dire

autant de nos assemblées les plus i>rillanies en

Europe.
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K si la nécessité est la mère de l'invention j on

ne peut pas supposer que l'industrie ait fait beau-

coup de progrès dans les pays où la prodigalité de

la nature a rendu ces secours presque superflus. Ou
en retrouve cependant chez les Tailiens quelques

exemples qui font d'autant plus d'honneur à leur

activité et à leur adresse, qu'ils ne connaissent point

l'usage des métaux pour façonner des instrumens.

« L'éloft'e qui leur sert d'habillement forme leur

principale manufacliu'c : leur manière de la fabri-

quer et de la teindre contient quelques détails qui

peuvent être utile, même aux ouvriers d'Angleterre;

c'est pourquoi je donnerai un peu plus d'étendue

à ma description.

(( Cette étoffe est de trois sortes , et composée

de l'écorce de trois difïérens arbres , le mûrier à

papier , l'arbre à pain, et un arbre qui ressemble

au figuier sauvage des lies de l'Amérique.

(( La plus belle et la plus blanche est faite avec

le mûrier, qu'ils appellent aoiita ; elle sert de vê-

tement aux principaux personnages de l'île, la

couleur rouge est celle qu'elle prend le mieux; la

seconde étoile , fabriquée avec l'écorce de l'arbre à

pain, nommée ow/oa, est inférieure à la première

eu blancheur et en douceur , et ce sont surtout les

Taïtiens de la dernière classe qui en font usage; la

lioisièmc sorte, manufacturée avec l'écorce du

liguier, est grossière et rude, et de la couleur du

papier gris le plus foncé : quoiqu'elle soit moins

ai;réublo à l'o-il et an loucher que les doux autres,
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c'est pourtant ]<1 plus utile, parce qu'elle résiste à

l'eau , avantage que n'ont pas les deux premières.

La plus grande partie de celte troisième étoffe, qui

est la plus rare, est parfumée , et les chefs de Taïti

]a portent pour les habits de deuil.

« Ils ont grand soin de multiplier tous les arbres

qui fournissent la matière première de ces étoffes;

ils donnent surtout une attention particulière au

mûrier, qui couvre la plus grande partie des terres

cultivées. Ils ne s'en servent que lorsqu'il a deux

ou trois ans, qu'il est liant de six ou huit pieds, et

un peu plus gros qiu» le pouce. Les Taïiiens croient

qtie la meilleure qualité qu'il puisse avoir est d'être

mince, droit , élevé et sans branches : lorsque la

lige porte des fe'uilles inférieures dont le bouton

pourrait produire une branche, ils les arrachent

soigneusement.

^J

« Quoique les étoffes composées de l'écorce de

ces trois arbres soient différentes , elles sont cepen-

dant fjibriquées de la même manière. Je me con-

tenterai donc de décrire les procédés qu'ils em-

ploient pour manuf.ictnrer la plus fine. Lorsque les

arbres sont d'une grandeur convenable, on les ar-

rache , on les dépouille de leurs branches, et on

en coupe ensuite les racines et les sommets. L'é-

corce étant fendue longitudinalement se détache

avec facilité; et lorsqu'on en a amassé une assez

grande quantité, on la porte à un ruisseau d'eau

viv" , et on l'y laisse tremper après l'avoir chargée

do pierres pesantes, pour qu'elle ne soit point en-

'm.'
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iniînce par le courant; quand on juge qu'elle est

siillisanunenl macérée , les servantes vont au ruis-

seau , se inetlcnt toutes nues , s'asseyent dans l'eau

pour séparer l'écorce intérieure de la p.irlie verte

(le r«q>iderme; elles placent à cet eft'et l'écorce in-

térieure sur une planche polie et aplatie, elles la

ratissent très-soij^neusement avec la coquille cpic

nos marchands appellent langue de tigre (^lelUna

gargadia ), et elles la plongent conliniiellenient

dans l'eau jtisqu'à ce qu'il ne reste rien i\\w. les plus

belles (ihres de cette écorce. Quand elle est ainsi

préparée dans l'après-midi, elle est étendue le soir

sur des feuilles de bananier. Il paraît que cette

partie de l'ouvrage offre quelque diflicullé, puis-

que la maîtresse de la famille est toujours cîiargée

(le surveiller celte opération : on place les écorces

l'une à côté de l'autre , sur une longueur de trente

à trente-six pieds, et une largeur d'environ un

pied ; on en met deux ou trois couches l'ime sur

l'autre. On a grand soin que l'étoffe soit partout

d'une égale épaisseur, et s'il arrive que l'écorce

soit plus mince dans un endroit que dans un autre

d'une couche, on en prend un morceau un peu plus

épais poiir le placer par-dessus dans la couche supé-

rieure. L'écorce resie dans cet état jusqu'au len-

demain matin ; alors la plus grande partie de l'eau

qu'elle contenait étant imbibée ou évaporée , les

libres adhèrent si bien ensemble que toutes les

couches se lèvent de terre en une seide pièce.

« Après qu'on a ainsi levé la pièce, on la pose
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sur le côlé poil d'une grande planche de bois pré-

parer pour cet efl'et, el 1rs s<'rviinîes ht ballenlavec

de pclils maillels d'environ un pied <le long ci de

trois pouces dVpaisseii. , faits d'un bois dur quo

les insulaires aj)pellcnt ctoa. La forme de cet in-

strument ressemble assez à un cuir de forme carrée

pour repasser les rasoirs, excepté seulement que

le manche est un peu plus long , et rpie chacune

des (piaire faces est sillonnée tle rainures et de li-

gnes proéminentes
,
plus ou moins hiiules ou pro-

fondes : celles d'un des côtés sont de la giosseur

d'une petite licello j les plus petites de celle d'un 111

de soie, et dans cet intervalle les autres diminuent

par degrés.

« Ils battent d'abord l'écorce avec le côté du

tnaillet où sont les plus grosses rainures, et ils frap-

pent en cadence comme nos forgerons siw leur en-

clume. L'écorce s'étend lrès-prom()lement sous les

coups, et les rainures de l'instrument y laissent

l'empreinte d'un tissu : on la bat successivement

avec les autres côtés du maillet, et l'on finit par

le plus uni ; alors l'étoffe sort achevée de la main

de l'ouvrier. Quelquefois on applique plusieurs

doubles ^îe cette étoffe qu'on bat avec le côté le

plus uni du maillet : dans ce cas, elle s'amincit,

devient presque aussi légère qu'une mousseline, et

ils lui donnent le nom âHhobou. L'étoffe se blanchit

très-bien à l'air; mais elle acquiert plus de blan-

cheur et de douceur lorsqu'on la lave et qu'on la

bat derechef après qu'on l'a portée^

•|
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tf II y a plusieurs sortes de celle élofle, de ditTé-

rcns d('f,'r('s de finesse, snivanl qu'elle est plus ou

moins liaPue sans elrc doublée. Les aulrcs élofles

sonl aussi plus ou moins belles, suivant qu'elles

ont éi» battues; mais elles ditfèr''nt en même
temps les unes des autres par les ili'férens maté-

riaux dont ollrs sont compos'' ' >n no prend

l'écorce de l'arbre à pain quo b lij^cssont

beaucoup plus lonj^ues el plus . que celles

du figuier qu'on emploie quand elles sont plus

jeunes.

« Quand les Taïtiens veulent laver cette étofifo

après qu'elle a été portée, ils la font tremper dans

une eau courante , où ils la laissent pendant quel-

que temps après l'avoir fixée au fond avec une

pierre ; ils la tordent ensuite légèrement pour en

exprimer l'eau. Quelquefois ils lui donnent alors

une nouvelle fabrication; ils en mettent plusieurs

pièces l'une sur l'autre , et ils les battent ensemble

avec le côté le plus raboumx du maillet : elles de-i

viennent d'une épaisseur égale à nos draps d'An-

gleterre, et plus douces et plus unies que ces draps,

après qu'elles ont un peu servi , quoiqu'en sortant

de dessous le maillet elles paraissent avoir été em-

pesées.

w Cette étoffe se décbire quelquefois lorsqu'on

la bat ; mais on la raccommode aisément , en y
joignant un morceau avec une colle composée de

la racine du pi; et celte opération se fait avec

tant d'adresse, qu'on ne s'en aperçoit pas. Les
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Ceiiiines s'occupent aussi à enlever les (aclies,

coninie nos daines à faire de la broderie ou des

nœuds. ;
.'.",, ...i:,,. ':,, .:.. j. •.

i
.

« La fraîchet^r et la douceur sont les principales

qualités de celle (Hpfle; son défaut est d'être spon-

^'ieuse comme le papier, et de se déchirer presque

aussi faciieuiii^ni. , , •r; • ' ''•• i ^ I» 1

« LesTaïliens la teignent surtout én^rouge et en

jaune. Leur rouge est très-beau , el j'oserai dire plus

brillant et plus tin qu'aucun de ceux que nous avons

en Europe. Notre véritable écarlate «st celui qui en

approclie davantage ; et le peintre d'histoire natu-

relle qu'avait amené M. Banks ne put l'imiter qu'im-

parfaitement, en mêlant ensemble du vermillon et

du carmin. Le jaune est encore très-brillant; mais

nous en avons d'aussi beaux. Leur rouge est com-

posé des sucs de deux végétaux mêlés ensemble

,

et qui, séparés, n'ont aucune tendance à celle

couleur : l'un est une espèce de figuier, appelé

malle', et l'autre, le sébeslicr, où ètou: ils em-

ploient le fruit du figuier et les feuilles du sébes-

lier.

« Le fruit du figuier est à peu près aussi gros

qu'un pois ou qu'une très-petite groseille, et lors-

qu'on en rompt la tige, il en sort un suc laiteux

conime celui du figuier d'Europe. Les femmes

reçoivent cette liqueur dans une petite quantité

d'eau de coco; il faut trois ou quatre pintes

de ces petites figues pour en préparer ainsi

une roqnille. Dès qu'on en a lire une quantité
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suiUsantc, on y trempe les feuilllcs de l'élou el on

les met ensuite sur une feuille de bananier : on les

y retourne jusqu'à ce qu'elles soient plus flasqties :

on les serre doucement , en augmentant la pression

par degrés , de manière à ne pas rompre les feuil-

les. A mesure qu'elles deviennent plus molles et

plus S[)ongleuses, elles iuihlbent plus de liqueur :

dans l'espace d'environ cinq minutes , la couleur

commence à paraître sur les velues des feuilles; et

dans dix minutes ou un peu plus, elles en sont

parfaitement saturées. Les insulaires les pressent

alors aussi fortement qu'il leur est possible.

« Les jeunes garçons préparent à cet effet une

grande quantité de moue, en l'épluchant avec leurs

dents ou entre deux petits bâtons, jusqu'» ce qu'il

soit dépouillé de son écorce verte et de la substance

farineuse qui est dessous , et qu'il n'y reste plus

qu'un réseau de fibres transparent : ils y envelop-

pent les feuilles de l'élou, qui distillent alors la

liqueur qu'elles contiennent , à mesure qu'on les

presse. Comme ces feuilles ont peu de suc par elles-

mêmes, elles ne donnent guère que celui dont elles

étaient imbibées. Lorsque ce premier suc est eniiè-

reraent exprimé , on imprègne de nouveau les

feuilles, et on continue la même opération jusqu'à

ce que la liqueur qui passe à travers ne soit plus

colorée : les feuilles de l'étou sont jetées de côté ;

mais on conserve le moue
,
qui étant profondj'ment

imbibé de la couleur, sert de brosse pour étendre

la teinture sur l'étoffe.
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« On reçoit toujours la liqueur cxprinioc dans

rie petits vases faits do feuilles de bananier. Je no

sais pas si cette feuille a quelque qualité favorable

à la teinture , ou si les Taïtiens ont adopté cet

usage parce qu'il est ficile de se procurer du bana-

nier et de distribuer ces petits vases parmi les ou-

vriers.

u Ils ne teignent ordinairement leur éiofï'e légère

que sur les bords, ils répandent au contraire des

couleurs sur toute la surface de celle qui est plus

épaisse: ils ne les appliquent que d'un côlé,

conune la peinture; et quoique j'aie vu <le rélolVe

légère trempée entièrement dans la liqueur , la

couleur n'avait pas le même brillant et le nième

lustre >que lorsqu'elle y avait été mise de l'autre

manière. ,, .

u La feuille de l'étou est généralement employée

dans ce procédé, et produit probablement la plus

belle couleur; cependant ils composent un rouge

avec le suc de leurs figues mêlé <lans le taheinou,

espeice de tourncfortia, ,hec , Veurhé ou convoi"

vulus brasiliensis ; et Véhouaf espèce de solanuni.hc

mélange de ces diverses plantes, ou la difiérenle

dose qu'ils emploient, produit sur leurs éiofl'es

plusieurs nuances de couleurs dont quelques-unes

sont fort supérieures aux autres.

« La beauté de la meilleure n'est pas perma-

nente : il est pourtant probable qu'on pourrait, par

des expériences , trouver quelque métbode pour la

fixer, et il serait très-utile de recberclier les qua»
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lilés que donnerait le mélange d'une substance vé-

gétale avec une autre. La manière dont on a dé-

couvert nos plus belles couleurs suffit pour encou-

rager celle entreprise : à l'inspeclion de l'indigo

,

du pastel , de la gaude et de la plupart des planies

qu'on emploie dans nos teintures , on n'imaginerait

pas qu'elles contiennent les couleurs qu'on en tire.

Je terminerai ce que je viens de dire du rouge des

Taïtiens, en ajoutant que les femmes qui ont servi

à le préparer ou à l'appliquer sur les étoffes, con-

servent avec soin , comme un ornement , cette cou-

leur sur leurs ongles et leurs doigts, où elle paraît

dans sa plus grande beauté.

« Leur jaune est composé de l'écorce de la racine

du nono (morinda cilrifolia) ,
qu'ils ratissent et

font infuser dans l'eau. Après qu'on l'y a laissée

tremper pendaut quelque temps , l'eau se colore ,

et on y plonge l'étoffe pour la teindre. On devrait

examiner si le morinda , dont le nono est une es-

pèce , ne pourrait pas servir à la teinture. Brown y

dans son Histoire de la Jamaïque , fait mention de

trois espèces de morinda , qui sont employées pour

teindre en brun ; et Rumpbius dit que les insulaires

des Indes orientales se servent du bancuda angusti-

foUuf qui approche beaucoup du nono de Taïli

,

comme d'une drogue qui fixe les couleurs rouges

avec lesquelles elle a une affmité particulière.

Les Taïtiens teignent aussi en jnune avec le fruit

du tamano ,• mais nous n'avons pas eu occasion de

découvrir comment ils en tirent cette couleur. Us

i
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ont encore une manière de teindre en brun et en

noir : ces couleurs sont si médiocres que la mé-

thode de les pn'parer n'a pas excité notre curiosité.

« La fabrication des nattes est une autre manu-

facture considérable des Tai liens. Ils en ont qui sont

plus belles et meilleures que celles que nous faisons

en Europe : les plus (grossières leur servent de lits;

ils portent les plus fines dans les temps humides.

Ils prennent bien des peines et emploient beaucoup

de soins à faire ces dernières , dont il y a deux es-

pècj'S. Les unes se font avec l'écorce du poëroii

(^hibiscus iiliaceus
) ;

quelques-unes sont aussi fines

qu'un drap grossier. Ils appellent ouanné l'autre

espèce, qui est encore plus belle; elle est blanche,

lustrée et brillante : ils la fabriquent avec des feuilles

àe \e\\r ouharrou
f es^^Gce àe pandanus y dont nous

n'avons pas eu occasion de voir les fleurs ni le fruil.

Us ont d'autres nattes, ou, comme ils les nomment,

des moës qui leur servent de sièges et de lits : elles

sont composées de joncs et d'herbes , et ils les fa-

briquent, ainsi que tous leurs ouvrages tre!>sés ,

avec une facilité et une promptitude étonnante.

« Us sont aussi très-adroits à faire des paniers et

des ouvrages d'osier. Leurs paniers sont de mille

formes différentes , et quelques-uns très-arlisie-

ment travaillés : ils s'occupent tous , honiujes et

femmes , à ce travail. Us en fabriquent avec des

feuilles de cocotier dans l'espace de quelques mi-

nutes; les femmes, qui nous venaient voir de très-

grand matin, avaient coutume, dès que le soleil

f
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e'iait levé sur l'horizon , ti envoyer cherclicr quel-

ques feuilles dont elles formaient tle pelils cha-

peaux pour mellre leur visage à l'abri : celle opé-

ration leur coulait si peu de travail et de temps

que , le soir , lorsque le soleil baiss;iil , elles les je-

taient. Ces cliapcaux cependant ne leur couvrent

pas la teie ; ils ne consistent qu'en une bande qui

en fait le tour , et une corne avancée qui ombrage

le front.

« Ils font avec l'écorce du poërou des cordes et

des lignes dont les plus grosses ont un pouce d'é-

paisseur, et les plus minces sont de la grosseur

d'une pelile ficelle : ils forment avec ces dernières

des filets pour la pêche. Ils composent avec les

fibres de cocos un cordage poiir joindre ensemble

les différentes parties de leurs pirogues , et d'autres

courroies tordues ou tressées; et ils fabriquent avec

l'écorce de l'eroi/rt, espèce d'ortie qui croît dans

les montagnes , et qui , par celte raison , est un peu

rare, les meilleures lignes pour la pêche qu'il soit

possible de trouver. Ils attrapent, avec ces lignes,

les poissons les plus forts et les plus frelillans, tels

que les bonites et les ibons
,
qui rompraient Jans

un instant nos lignes de soie les plus fortes
,
quoi-

qu'elles soient deux fois aussi épaisses que celles

des Taï tiens.

M Ils font aussi une espèce de seine d'une herbe

qui a les feuilles larges et grossières , et dont la

tige ressemble au glaïeul. Ils entortillent etjoignent

ensemble ces herbes jus([u'ù ce que le filet, qui
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est à peu près aussi large qu'un grand sac , ait

soixante à quatre-vingts brasses de long. Ils la ti-

rent dans les bas-fonds , et le propre poids de la

seine la tient si bien au fond de la mer
,
qu'un

poisson peut diflicileraent échapper.

« Les Taïliens montrent une sagacité et une in-

dustrie extrêmes dans tous les expédiens qu'ils em-
ploient pour prendre des poissons. Ils ont des har-

pons de bambou dont la pointe est d'un bois dur ^

et ils frappent le poisson plus sûrement avec cet

instrument que nous ne le pouvons faire avec nos

harpons de fer
,
quoique les nôtres aient d'ailleurs

l'avantage d'être attachés à une ligne ; de manière

que si le croc atteint le poisson , nous sommes sûrs

de l'attraper
, q)iand même il ne serait pas morlel-

Jement blessé.

« Ils ont deux sortes d'hameçons construits

avec un art admirable, et qui répondent très-bien

au but qu'ils se proposent dans ces ouvrages : l'un

d'eux est appelé ouilti-ouiui. La lige est faite de

nacre de perles, la plus brillante qu'ils peuvent

trouver, et l'intérieur, qui est ordinairement la

partie la plus éclatante, se met par derrière. Ils at-

tachent à ces hameçons une touffe blanche de poil

de chien ou de soie de cochon, de manière qu'elle

ressemble un peu à la queue d'un poisson. L'ha-

meçon et l'amorce sont mis au bout d'une ligne

d'éroua que porte une baguette de bambou. Le pê*

cheur, afin de réussir dans son entreprise, fait at-

tention au vol des oiseaux qui suivent toujours les

M
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bonites lorsquV'llcs nagent dans les bas-fonds; il

dirige sa pirogue sur leur marche , et lorsqu'il a

l'avantage d'être conduit par ces guides , il revient

rarement sans avoir fait une bonne pêche.

« La seconde espèce d'hameçon est aussi faite de

nacre de perles ou de quelque autre coquillage dur;

ils ne peuvent pas les barbeler comme les nôtres;

mais pour suppléer à ce défaut, ils recourbent la

pointe en dedans. Ces hameçons sont de différentes

grandeurs, et ils s'en servent avec beaucoup de

succès pour attraper toutes sortes de poissons. La

manière de les fabriquer est très-simple , chaque

pêcheur les travaille lui-même; ils coupent d'abord

Ja coquille en morceaux carrés avec le taillant d'un

autre coquillage , et avec un corail qui est assez ra-

boteux pour servir de lime; ils leur donnent la forme

d'un hameçon ; ils font ensuite un trou au milieu ;

leur vilebrequin est la première pierre qu'ils trou-

vent avec une pointe aiguë ; ils attachent cette

pierre au bout d'un petit bâlon de bambou , (;t ils

tournent cet instrument dans leurs mains de la

même manière qi^e nous tournons un nioussoir à

chocolat. Lorsque la coquille est percée et que le

trou est assez lar^e , on y introduit une petite lime

de corail, au m^yen de laquelle l'hameçon est fini

dans très-peu de temps ; car l'ouvrier n'emploie

guère plus d'un quart d'heure à ce travail.

« Le lecteur a déjà pris quelque idée de la ma-

çonnerie, de la sculpture et CiC T'architecture des

Taïtiens , dans la description que j'ai donnée des
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iiionn's ou lieux i>ii ils drposimi leurs morts. Les

^tiro^'ues sont les ;iulres olijels les plus iui|MM'liuis

«le leur nrl de construire el (l(> seiilpler en hois;

<M\st peut-être pour ces insulaires un .'uis.si ^r.iiuj

travail de fahriipuM' une de leurs principales piro-

gues avec leurs u)struniens, <pie pour nous do cout(

struueun vaisseau de <j[nerre avec les nôtres.

« Ilsont uneliaeliede piern", un ciseau ouf,'onf»(!

fi\'\l avec un os humain , et ordinainMnent avec Tos

de r it-livant-hras , une m pc (le corai I et I; I peau d uiHI'

esp«''e(' de raie (pii, avec du saltle de corail, leur

sei tde li d<nue ou (le i)ierre a aiifuise

« Voilà le catalogue complet do leurs instrnniens ;

et avec ce petit uoud)rc (i*outils ils bâtissent des

maisons, construis(;nl d(?s piro;j;ueS) taillent d(;s

pierres , abattent , tendent , sculptent et polissent

des bois.

« La pierre dont ils forment le taillant do leurs

haches est une esj)(''ce do basalte d'une couleur

noirâtre ou grise, qui n'est pas tr(!'S-dure, mais (|ui

ne s'('grènc pourtant pas facilement. Ces haches

sont dediflérentes grandeurs; celles ((ui leur ser-

vent à abattre des bois pèsent de six à huit livres;

d'autres, qu'ils emploient pour sculpter, sont du

poids de sept ou huit onces : comme il est n(?ces-

saire de les aiguiser presqu'à chaque instant, l'ou-

vrier a toujours près de lui pour cela une écale de

coco remplie d'eau.

H Le travail le plus difficile pour les Taïtiens

,

c'est d'abattre un arbre ; c'est aussi celui où ils res-

»EYii:
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jtpnicnt (Invantugc le (U'Hiut de leurs irislrumeris ;

relie liesof^nc (leni.'inde un ceii.iiu nombre d'ou-

vriers, et !(• iravii'd eonslanl de plu.sieur.s jours.

Lor.S(jue l'arbre esta bas, ils le feiid(>nl par les vei-

nes, danstoule sa lon^u<>ur el toiUe sa largeur, en

planehes de trois à quatre ponecs <r«'p;»isseur. Il

iaiit reiuanpier «pie le tronc d<; la plii|)arl <le ees

arbres a liuit pi<'ds «!<• ein^onO'renee , el *\Mr l'rpais-

seur est à peu prrs la même (bms loule sa lonf<;iieur,

qui est de quarante pieds jus pTà la naissance des

branches. Ils appellenl mw l'arbre f|ui leur sert

comunui('meut de bois de eonslructi(3n ; la li^een

est élevé(M'i «Iroiie; quriques-unes cependant des

plus pcliles piroi^ucssont (ailes d'arbre à |)ain , qui

est un bois l«'^er, spongieux et <pji se travaille ai-

S('m<'nl; ils aplanissiMit très-pronq)lement les plan-

clies avec leurs bâches, el ils sont si adroits qu'ils

peuvent enlever une lé^^ère écorce sans donner un

seul coup mal î propos. Comme ils ne connaissent

point la manicn; de plier une planche, toutes les

parties de la pirogue, creuses ou plates^ sont taillées

à la main.

u On peut diviser en deux classes les pirogues

dont se servent les Taïliens el les habitans des îles

voisines; ils appellenl les unes wahahs ,ei les autres

pallies.

M r/ivahab
,
qu'ils emploient dans les petites ex-

cursions, a \vs côtés perpendiculaires et le fond plat,

et le pallié
,
qu'ils montent dans les voyages plus

longs, a les côtés bombés et le fond en forme de
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quille. Les îvalialis sont tous de la niemc forme i

maisd'une grandeur diflerenle, et servent à divers

usaf^es. Leur lonjjueur est de dix à soixanie-dou/e

pieds; mais la largeur ne suit pas celle proportion.

Les ivalialis longs de dix pieds ont à peu près un

pied de large, et ceux qui ont plus de soixante-dix

pieds de longueur n'en ont guère que deux de lar-

geur; ils distinguent Tivaliah de condiat, Tivahali

de peclio et l'ivaliah de voyage ; car quelques-uns

de ces derniers vont d'une ile à l'autre. L'ivahali d<;

combat est le plus long de tous; la poupe et l;i

proue sont fort élevées nu-dessus du corps de bali-

menl dans la forme d'un demi-cercle; la poupe en

particulier a quelquefois dix-sept à dix-huit pieds

de haut, quoique la pirogue en elle-même n'en ait

guère que trois. Ces derniers ivahahs ne vont ja-

mais à la mer : on les attache ensemble par les

côtés , à la dislance d'environ trois pieds, avec de

grosses cordes d'écorce, qu'on passe à travers lo

bâtiment, et qu'on amarre sur les plats-bords. Ils

dressent sur l'avant de ces ivahahs un écliafaudoii

plîite-forme d'environ dix ou douze [)ieds de long,

un peu plus large que les pirogues, et qui est sou-

tenue par des poteaux de six pieds d'élévation. Les

combattans, qui ont pour armes de trait les frondes

et les javelines, se placent sur cette plate-for:nc
;

ils ne se servent de leurs arcs et de leurs flèches

que pour se divertir, comme on s'amuse chez nous

au disque et au palet, ce qui doit être rangé au

nombre des singularités qu'on reniarq[ue dans les

•..V
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mœurs do co peuple. Les rameurs soiil assis au-

d<'>S()iis de ors plaies- Ibruies; ils rieoiveiilles hies»

ses el foDt nioiiicr de nouveaux liouinics à leur

plîtei'. QuelqMrs-unes(leeespii-()<^ues onldiins toute

leur longu(>itr une pialc-luruiedc buniLuus ou d'au-

treshois légers, heaueoup plus large que (oui le l)â-

liuieu(,(pii porte alors uu bien plus grand noudtre

de coiuliiiilaiis; mais nous n*cn avons vu qu'une

équipée de cette manière.

u L<>sivahalisdepèelieonldedix à quarante pieds

de longueur; tous eeux qui ont vingt cinq pieds

de long el pins, de (pudique espèce qu'ils soient,

portent des voilis dans l'occasion. L'ivaliah de

voyage est toujours tloidjle, el garni d'un petit

pavillon propre d'environ cinq ou six pieds de

large et de six ou sept de long , allaelié sur l'avant

du luilinient, pour la eoniniodilé des |)rineipaux

personnages (pii s'y asseyent pendant le jour et y
dorment pendant la nuit. Les ivalialisde pecliesont

quelquefois joints ensemble, et ont une cabane à

bord ; mais cela n'esl pas commun.

« Les ivabahs qui ont moins de vingt-cinq pieds

de long ne portent que rarement ou njènie presque

jamais de voiles. Quoique la poupe s'élève de quatre

ou cinq pieds , l'avaul du bûliment ei»t plat, el une

planelie s'avance d environ quatre pieds , en saillie

sur le bord.

« La longueur du pabié varie aussi de trente à

soixante pieds; mais ce bâtiment, comme l'iva-

hab, est très -étroit : j'en ai mesuré un qui avait
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<'inqn:»ntc-nn pieds th; lonj;, oi sfMilcniont un pird

<M (loiiil (lo l.-ir^4?ur il riiti (les lioiils; il un (pTriivi-

roit trois pirds dans su plus ^'r.-in<l(' Iju-^mmu* : Irlltr

osl la proporlioii géniMalo «piils suivcni dans leur

oonsiructiou. \,o. paliit: ne $V>lar<{il pourtant pas

par dcj»r('s ; mais, ses côtés étant droits et paral-

lèles pondant un petit espae(> au-d<>ss(>ns du plat-

bord , ils s'élarjj[issciu. tout à coup et se teriïiinenr

en anjj[Ies vers le (bnti , de sorte qu'en cou|)ant

transversaleuu'nt cette partie du bâliuicnt, «"Ile

présente à peu près la (ornie d'un as de pique, et

l'ensend»le est beaucoup trop lari^e pour sa lon-

{;;ueur. Les Tailiens eui[>loient ces paliit's <lans les

combats , ainsi que les plus grands ivalialis, mais

plus particulièrement pour les lon^s voyages. L<^

pallié de combat, qui est le plus j^rand i]o tous,

est garni d'une plate-forme ,
qui est proportion-

nellement plus lari^e que celle de l'ivaliah
, j>arce

que sa forme le met en étal de soutenir un beau-

coup plus grand poids. Les palliés de voyage sont

ordinairement doubles, et leur grandeur moyenne

est celle de nos gros bateaux de mer; ils font quel-

quefois d'une île à l'autre des voyages d'un mois,

et nous avons de bonnes preuves qu'ils sont quinze

ou vingt jours en mer, cl qu'ils pourraient y rester

plus long-lcnips s'ils avaient plus de nuiyens d'y

garder des provisions et de l'eau douce.

(( Lorsque ces pirogues portent une seule voile,

elles font usage d'un morceau de bois attaclié au

bout de deux perches mises en travers du bâtiment;
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et (|ni sonl sn'dianics de .six à dix pieds, snivntil la

^randcnr de la piro^iu* : vu quoi (;lleN ress('nd)l(!nl

aux prowollansdes îles drs Larrons, et <'/eMc<'cpi(î

la relation <In voyaj^(î d'Anson nomme halam.icr.

Les lianhans sonl altacliesà ce lialanciirr, qui est

alisolumcnt nécessaire pour orienter le bateau

lorsqu'il soufII(> un vent frais.

w Quelques-uns de ces j>airi('s ont un seul mAl , et

d'autres deux : ces mais sonl conq)()sés (l'une seule

perche; ei «piand la longueur de la pirogue est de

trente pieds, celle {\\\ mât est (l'un peu moins de

vingl-cinq : il est (ixé à un châssis sur la pirogue,

v\ porte une voile de nalK; dont la longueur sur-

passe d'un tiers la sienne. La voile est aiguë au

sommel, carrée à la base, et échancrée siu* les cô-

tés; elle resssend)le un peu à celle dont on se sert

sur les canots des vaisseaux de guerre : elle est pla-

cée dans un châssis de bois qui l'enloure de chaque

côté , de manière qu'on ne peut ni la riser ni la

ferler ; et si l'une ou l'autre de ces deux manœuvres

devient nécessaire , il faut la couper, ce qui pour-

tant arrive rarement dans ces climats où le temps

est si uniforme. Les Indiens attachent au sommet

du mât, pour l'orner, des plumes qui ont une in-

clinaison oblique en avant. Les rames ou pagaies

dont on .'?; sert dans ces pirogues ont un long

manche et une pale plate, et sont assez ressem-

blantes à la pelle d'un boulanger. Chaque personne

à bord de la pirogue, excepté celles qui sont assises

sous le pavillon; manie une de ces rames, qui font

. •
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marcher le baiimcnt assez vile : ces pirogues ce-

pendant font tant d'eau par les coulures, qu'un

Indien , au moins , est sans cesse occupé à la vider.

Ces baliniens sont très-propres pour le débarque-

ment et pour s'éloigner de la côte, lorsqu'il y a de

la houle j au moyen de leurs grandes longueurs et

de leurs poupes élevées, ils débarquent à sec, quand

nos bateaux pourraient à peine venir à bout d'abor-

der, et l'élévation de leur avant leur donne le même
avantage pour s'éloigner d'un rivage.

« Les ivahahs sont les seules pirogues employées

par les Taïtiens, mais nous vîmes plusieurs palliés

qui venaient des autres îles.

« Ils conservent ces pahiés avec beaucoup de

soins sous une espèce de hangar construit de po-

teaux fichés en terre, dont les sommets sont rap-

prochés les uns des autres , et attachés ensemble

avec de très- forts cordages : ils forment ainsi une

espèce d'arc gothique, recouvert partout de chaume

jusqu'à terre, excepté aux deux extrémités qui sont

ouvertes; quelques-uns de ces hangars ont cin-

quante à soixante pas de longueur.

(( A l'occasion de la navigation de ces peuples

,

je parlerai de leur sagacité étonnante à prévoir le

temps qui arrivera, ou du moins le côté d'où soul-

flera le vent. Ils ont plusieurs manières de pronos-

tiquer ces événemens; mais je n'en connais qu'une :

ils disent que la voie lactée est toujours courbée

latéralement, mais tantôt dans une direction et

tantôt dans une autre, et que celte courbure est

kX}^
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un effet de l'aciion que le vent exerce sur elle , de

manière que si la même courbure continue pendant

la nuit, le vent correspondant soufflera sûrement

le lendemain. Je ne prétends pas juger de l'exac-

titude des règles qu'ils suivent : je sais seulement

que quelque méthode qu'ils emploient pour pré-

dire le temps , ou au moins le vent qui soufflera

,

ils se trompent beaucoup plus rarement que nous.

« Dans leurs plus grands voyages, ils se dirigent

sur le soleil pendant le jour, et sur les étoiles pen-

dant la nuit. Ils distinguent toutes les étoiles par

des noms particuliers; ils connaissent dans quelle

partie du ciel elles paraîtront durant chacun des

mois où elles sont visibles sur l'horizon ; ils savent

aussi, avec plus de précision que ne le croira

peut-être un astronome d'Europe, le temps de

l'année où elles commencent à paraître ou à dis-

paraître.

« Nous n'avons pas pu acquérir une connaissance

parfaite de la manière dont les Taïtiens divisent

le temps; nous avons cependant observé que lors-

qu'ils parlent du temps passé ou à venir, ils n'em-

ploient jamais d'autre terme que malama ,
qui

signifie lune : ils comptent treize de ces lunes , et

recommencent ensuite par la première de cette ré-

volution, ce qui démontre qu'ils ont une notion

de l'année solaire. Il nous a été impossible de dé-

couvrir comment ils calculent leurs mois , de façon

que treize de ces mois répondent à l'année ; car ils

disent que chaque mois a vingt-neuf jours, en y
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comprenant un de ces jours dans lequel la lune

n'est pas visible. Ils nous ont annoncé souvent les

fruits qui seraient de saison , et le temps qti'il forait

dans chacun de ces mois, pour lesquels ils ont des

noms particuliers : ils donnent un nom général à

tous les mois pris ensemble
,

quoiqu'ils ne s'en

servent que lorsqu'ils parlent des mystères de leur

religion.

(( Le jour est divisé en douze parties, six pour

le jour et six pour la nuit, et chaque partie est de

deux heures : ils déterminent ces divisions avec as-

sez d'exactitude par l'élévation du soleil , l(»rsqu'il

est au dessus de l'horizon ; mais il y en a peu qui

,

pendant la nuit , à l'inspection des étoiles ,
puissent

dire quelle heure il est.

« En comptant , ils vont d'un à dix , nombre des

doigts des deux mains; et quoiqu'ils aient pour

chaque nombre un nom différent, ils prennent

ordinairement leurs doigts un par un , et passent

d'une main à l'autre, jusqu'à ce qu'ils soient par-

venus au nombre qu'ils veulent exprimer. Nous

avons observé en d'autres cas que, lorsqu'ils con-

versent entre eux, ils joignent à leurs paroles des

gestes si expressifs, qu'un étranger peut facilement

comprendre ce qu'ils disent.

« Quand ils comptent au-delà de dix, ils répè-

tent le nom de ce nombre, et ils y ajoutent le mot

plus y dix et un de plus signifient onze , dix et deux

<\cplus signifient douze , et ainsi du reste , comme
uous disons vingt-un, vingt-deux : s'ils arrivent à
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dix et dix déplus^ iîs oninne nouvelle dénomina-

tion pour ce nombre ; et lorsqu'ils ont compté dix

de ces vingtaines , ils ont un mot pour exprimer

deux cents. Nous n'avons pas pu découvrir s'ils ont

d'autres termes pour signifier un plus grand nom-

l)re; il ne paraît pas qu'ils en aient besoin, car ces

deux cents répétés dix fois montent à deux mille;

quantité si forte pour eux ,
qu'elle ne se rencontre

presque jamais dans leurs calculs.

« Ils sont moins avancés dans l'art de mesurer

les distances que dans celui de compter les nom-

bres; ils n'ont qu'un terme qui répond à notre

brasse : lors([u'ils parlent de la dislance d'un lieu

à un autre, ils l'expriment comme les Asiatiques,

parle temps qu'il faut pour la parcourir.

« La langue des Taïtiens est douce el mélodieuse;

elle abonde en voyelles, et nous apprîmes aisément

à la prononcer; mais nous trouvâmes qu'il était

très-diffîcile de leur enseigner à prononcer un

seul mot de la nôtre. C<;tlc difliculté provenait

peut-être non-seulement de ce que l'anglais est

rempli de consonnes, mais encore de quelque

particularité dans sa forme, car ils prononralont

avec beaucoup de facilité les mois espagnols et

italiens, lorsqu'ils finissaient par des voyelles.

« Nous ne connaissons pas assez leur langue

pour savoir si elle est abordante ou stérile; elle

est sûrement très-imparfaite, caries noms elles

verbes n'y ont presque aucune inflexion : elle a peu

de noms qui aient plus d'un cas, et peu de verbes
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qui aient pins d'un temps. Nous ne tronvâmes

poiirlant pas beaucoup «le diineiiilé à nous enlendre

muiuelleiueni; cetpi'oii aura pcul-êlie de la peine

à croire.

u II n'est pas besoin de dire cpi'il y a peu de

maladies chez un peuple dorïl la nourriiure est si

simple, et qui en i;éu('ral ne s'<;nivre presqiu? ja-

mais; et si l'on en excepte qiiebpies ae,cès de coli-

que qui leur arrive mèuie rareuu;nl, nous n'avons

point vu de ni.iladles aij^uës pendant noire séjour

dans l'île. Les naturel» eependan» sont sujets aux

érysipèles et à une éruption cutanée qui aj)|)roclje

beaucoup de la lèpre. Ceux en qui celle maladie

a fait de ^ran<ls pro«^rès vivent enluVemeni séparés

de la société, cliacim dans une petite cabane con-

struite sur un terrain «pii n'e.>t fréquenté par per-

sonne, et où on leur fournil des provisions. Nous

n'avons |)as |>a connaître si ces mallieureux avaient

quelque e.sp<'raiu'e de «juérison et de soulagement,

ou si ou les y laissait Imi^uir et mourir dans la

solitude et le <lésespoir. Nous remanjuâmes aussi

un petit nombre d'insulaires qui avaient sur dif-

férentes parties du cor[)s des ulcères qui parais-

saient très-vlrulens ; mais ceux qui en étaient affli-

gés ne semblaienl pas y faire beaucoup d'attention;

ils les portaient entièrement à découvert, et sans

rien appliquer dessus qui j)ût en écarter les niou-

cbes.

« Il ne doit pas y avoir de médecins de profession

dans un pays où l'inlcmpérance ne produit pas de
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maladies; cependant partout on riiomme souffre il

fiih des efforts pour se soul.ij,'er , et lorsqu'il ij^nore

également le remède et lu cause de la maladie, il

a recours à la superstition; ainsi, à Taïli , et dans

tous les autres pays qui ne sont pas rjivag<'s par le

luxe, ou polis par les connaissances, h soin des

malades est confié aux prêires. La niéiliode que sui-

vent les prêtres de celle île pour opérer la gu<'rison,

consiste principalement en prières et en cérémo-

nies ; lorsqu'ils visitent les malades, ils prononcent

plusieurs fois certaines plirases qui paraissent être

des formules élahlles pour ces occasions; ils tres-

sent en même temps très-proprement les feuilles

d'un cocoiier en différentes formes; ils attachent

quelques-unes de ces figures aux doigls et aux or-

teils du malade, et ils laissent souvent derrière lui

un petit nombre de branches d'émidho [ihcspecia

populnea) ; les prêtres répèlent ces céréuïonies jus-

qu'à ce que le malade meure ou recouvre la santé.

S'il revient en santé , Ils disent que les remèdes l'ont

guéri , et s'il meurt , ils déclarent que la maladie

ct.til incurable, en quoi peiit-êlreees médecins ne

diffèrent pas beaucoup de ceux des autres pays.

M Si nous jugeons de leurs connaissances en chi-

rurgie , par les larges cicatrices que nous leur avons

vues quelquefois, nous devons supposer qu'ils ont

fait plus de progrès dans cet art (pie dans la méde-

cine, et que nos chirurgiens d'Europe auraient à

peine l'avantage sur les leurs. Nous avons vu un

homme dont le visage était entièrement défigure

II

4*-
Ï:È

A

,11 M t:f. » "

•;. >4 ^:.' rt'.S

t"'.

:.i..

m:

m
) : lin ^:

' .V ,

n \\



*
m
')'i

H»'

' s".

'-^02 HISTOIRE GENERALE

|).«r les siiilos (le ses blessures; son liez, y compris

los et le carlila^'e, était absolument ras; Tune de

ses joues et un de ses yeux avaient reçu de si ter-

ribles coups, fpi'ils y avaient laissé un creux où le

poing pouvait presque entrer, et où il ne restait

pourtant point d'ulcères. Topia, qui s'embarqua

avec nous, avait été percé de part en part par une

javeline , armée à sa pointe de l'os d'une espèce de

raie ; l'arme était entrée par le dos , et sortie au-

dessous de la poitrine. Excepté le traitement des

fractures et des luxations , le plus habile chirurgien

contribue très-peu à la guérison d'une blessure ; le

sang est le meilleur de tous les baumes vulnéraires;

et lorsque les humeurs du corps sont pures et que

le mal'ide est tempérant, il ne faut, pour guérir la

blessure la plus considérable, qu'aider à la nature

en tenant la plaie propre.

« Dès qu'un Taïtien est mort, sa maison se rem-

plit de parens qui déplorent cette perle ; les uns par

de grandes lamentations , et d'autres par des cris

moins forts , mais qui sont des expressions plus

naïves de la douleur. Les plus proches parens du

défunt, qui sont réellement affectés par cet accident,

restent en silence ; le reste des insulaires qui com-

posent l'assemblée, profèrent de temps en temps,

on chœur, des exclamations passionnées , et le mo-

ment d'après ils rient et parlent ensemble sans la

moindre apparence de chagrin. Ils passent de cetle

manière le reste du jour de la mort et toute la nuit

suivante. Le lendemain au matin , le cadavre , en-



a nalure

DKS VOYAOFS. 20'>

vcloppc d'éloffcs, est condiill. au horrl do la im r

sur une bière que les hommes pnrlonl sur leurs

épaules, et il est accompaj^no d'uu prrlro rpii , après

avoir prié sur le corps, répète ses oraisons pendant

la marche du convoi. Lorsqu'ils sont arrivés près

de l'eau , ils déposent le défunt sur le rivage; le

prêtre réitère ses prières, el,pr(!nant un peu d'eau

dans ses mains, il la jette , non pas sur le corps ,

mais à côté. Ils remportent ensuite le cadavre à

cent ou cent cinquante pieds de là , et bientôt après

on le rapporte une seconde fois sur le rivaj^e , où

l'on renouvelle les prières et les aspersions. Ils le

portent et reportent ainsi plusieurs fois; et, tandis

qu'ils font ces cérémonies, d'autres insulaires con-

struisent un hangar et environnent de palissades

un petit espace de terrain. Au centre de ce lianj^ar,

ou tépépaou , ils dressent des poleaux sur lesquels

la bière est placée ; on y laisse pourrir le cadavre

,

jusqu'à ce que la chair soit entièrement détachée

des os.

« Ceshangars sont d'une grandeur proportionnée

au rang de la personne dont ils doivent contenir le

cadavre ; ceux qui sont d(;slinés aux Taïtiens de la

dernière classe n'ont que la longueur de la bière ,

et ne sont point entourés de palissades. Le plus

grand que nous ayons jamais vu avait trente pieds

de long ; les plus beaux tépépaou sont ornés suivant

les (acuités et l'inclination des parens du défunt

,

qui ne manquent jamais de mettre autour du mort

une grande quantité de pièces d'étoffes , et qui queî
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qiiefois en couvrent presque eniièrenicnl l'exté-

iieur du hangar. On dépose autour de ce lieu des

guirlandes de noix de palmier ou pandanus , et des

feuilles de cocotier, que les prêtres entrelacent en

nœuds mystérieux , avec une plante qu'ils appellent

élhé no moraïj et qui est particulièrement consacrée

aux solennités funéraires. Ils laissent aussi , à peu

de distance du cadavre , des alimens et de l'eau
;

maison en a déjà parlé ail leurs ; ainsi que des autres

décorations.

(( Dès que le corps est déposé dans le tépépaou

,

le deuil se renouvelle ; les femmes s'assemblent , et

sont conduites à la porte par la plus proche parente,

qui s'enfonce à plusieurs reprises la dent d'un re-

quin dans le sommet de la tête : le sang, qui coule

en abondance, est reçu soigneusement sur des mor-

ceaux de toile q\i'ils jettent sous la bière. Les au-

tres femmes suivent cet exemple, et réitèrent la

même cérémonie pendant deux ou trois jours, tant

que le zèle et la douleur peuvent la soutenir. Ils re-

çoivent de même sur des pièces d'étoffes les larmes

qu'ils versent dans ces occasions, et ils les présen-

tent comme des oblalions au défunt. Quelques-

uns des plus jeunes personnages du deuil se cou-

pent les cheveux, et les jettent sur la bière avec

ies autres offrandes. Cette coutume est fondée sur

ce que les Taïtiens
,
qui croient que l'ame subsiste

après la mort, imaginent d'ailleurs qu'elle erre au-

tour du lieu où l'on a déposé le corps auquel elle

était unie
j qu'elle observe les actions des vivans, et

iri
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goûie du plaisir de voir ces témoignages de leur

nfl'eclion cl de leur douleur.

« Deux ou trois jours après rpie les femmes ont

commencé ces cérémonies, les hommes prennent

aussi le deuil ; mais avant ce temps , ils ne parais-

sent sentir en aucune manière la perte du défunt,

Los plus proches parens se revêtent chacun à leur

tour de rhahiJIcment, et exercent l'ofïice dont nous

avons déjà donné une description on rapportant

les funérailles d\me vieille femme qui mourut

pendant notre séjour dans l'île, et auxquelles Tou-

bouraï-Tamaïdé , son parent, faisait les fonctions

de princij)al personnage du deuil. Nous n'avons

pourtant pas encore expliqué pourquoi les Taïtiens

s'enfuient à la vue du convoi. Le principal person-

nage du deuil porte un grand bâton plat , armé de

la dent d'un requin ; dans un transport frénétique

que sa douleur est supposée lui inspirer, il court

sur tout ce qu'il voit j et s'il lui arrive d'attraper

un Indien , il le frappe impitoyablement avec son

bâton ; ce qui ne peut pas manquer de causer une

blessure dangereuse.

« Ces convois continuent, à certains intervalles,

pendant cinq lunes ; mais ils deviennent moins fré-

quens par degrés, à mesure que ce terme approche.

Lorsqu'il est expiré , le reste du cadavre est tiré de

la bière ; ils ratissent et lavent très-proprement les

os, et les enterrent ensuite au dedans ou au de-

hors d'un moraï , suivant le rang qu'occupait le

mort. Si le défunt était un cri ou chef, ils nan"

1
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terrent pas son crâne avec le resle des os ; ils l'en-

veloppent d'une belle élofl'e , et le mellent «lans

MWQ espèce tic boile faite exprès , qu'ils placent

aussi dans le nioraï : ce coffre est appelé evnrè no

In o/'ome«ea ( la maison d'un docteur ou maîlre).

Après cela le deuil cesse, à moins que quelques

femmes ne continuent à être réellement aflligées de

la mort du défunt ; dans ce cas , elles se font quel-

quefois loul à coup (les blessures avec la dcnl d'uu

requin
,
quelque part qu'elles se rencontrent. Ce

que; nous venons de dire explique peut-être pour-

quoi Térapo , dans un accès de chagrin , se blessa

elle-même étant dans le fort ; quelque circon-

stance accidentelle pouvait lui rappeler alors le

souvenir d'un ami ou d'un parent qu'elle avait per-

du , et ranimer sa tendresse et sa douleur au point

de lui f;iire répandre des larmes, et répéter le rite

funéraire.

« Les cérémonies ne fmissent pourtant pas avec

Je deuil ; le prêtre
,
qui est bien payé par les pa-

rens du défunt el les oflVandes qui se font au nioraï,

récite toujours des prières. Quelques-unes des of-

frandes qui se déposent de temps en temps au nio-

raï sont emblématiques : un jeune bananier epré-

sente le défunt; el la touffe do plumes, la divinité

qu'ils invoquent. Le prêtre, accompagné de quel-

ques-uns des parens qui portent une petite offrande,

se place vis-à-vis le symbole du dieu : il répèle ses

oraisons, d'après une formule établie, qui esl com-

posé'.' de phrases détachées : il entrelace en même
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a divinité

de quel-

offrande,

'épcle ses

est com-

en même

temps des reuillesdecoeoliercii dlilt'reiiU;srornns;

il les dépose ensuite sur la terre, dans l'endroit où

1es os ont clo enterres, et satlresse a (a uivinil»'

par un cri irès-aiyu, dont ils ne se servent que

d.ms eett(; occasion. Lorsque; le prêtre se r<;tire ,

ils oniporlenl la touffe de plumes , et laissent les

[)i • 'isions toiiihcr en pourriture , ou devenir la

pâture des rats.

« II ne nous a pas été possible d'acquérir une

connaissance ciaire cl piécise de la religion des Tai-

liens; nous la trouvâmes , ainsi que celle de la plu-

part des autres pays, envelop|>ée de mysièrcs , et

défii-uréc par d<:s contradiclious apparentes. Leur

langage religieux est différent , comme à la Chine ,

ilu langage ordinaire j de manière que Topia ,

qui prit beaucoup de peine; pour nous instruire

,

n'ayanl pas
,
pour exprimer ses pensées, des mots

que nous entendissions , nous parla assez i m-

lilement. Je rapporterai cependant, avec le plus

de clarté que je pourrai , ce que nous en avons

appris.

« Un cire raisonnable, quelque ignorant ou slu-

pidc qu'on le suppose, aperçoit d'abord que l'uni-

vers el ses différentes parties qu'il connaît, sont

l'ouvrage de quelque agent infiniment plus puis-

sant qu<! lui-même; mais la production de l'uni-

vers lliédu néant, que nous exprimons par le mot

création , est ce qu'il y a de plus difticile à conce-

voii ; mcnie pour les hommes les plus pénétrans

et les plus éclairés. Comme on ne voit point d'être

. *
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capable en ap[)arcnce do produire ce grand ou-

vrage , il est donc naturel de supposer qu'il réside

dans quelque partie éloignée de l'univers , ou qu'il

est invisible par sa nature, et qu'il doit avoir ori-

ginairement donné l'être à tout ce qui existe , par

une méibode semblable à celle que suit la nature

dans la succession d'une génération à l'autre : mais

l'Idée de procréation comprend celle dedeur. per-

sonnes; et les Taïliens imaginent que tout ce qui

existe dans l'univers provient originairement de

l'union de deux êtres.

(( Ils donnent à la Divinité suprême, un de ces

deux premiers êtres, le nom de Taioatailietoumou,

et ils appellent Tepnpa l'autre
,
qu'ils croient avoir

été un rocher. Ces deux êtres engen<lrèrent une

fille, Tettooumatatay o y l'année , ou les treize mois

collectivement, qu'ils ne nomment jamais que dans

cette occasion. Tetlooumalalayo, unie avec le père

commun
,
produisit les mois en parliculler ; et les

mois, par leur conjonction les uns avec lesautres,

donnèrent naissance aux jours. Ils supposent que

les étoiles ont été engendrées en partie par le pre-^

miercouple,et qu'elles se sont ensuite multipliées

par elles-mêmes. Ils ont le même système par rap-

port aux différentes espèces de plantes. Parmi les

autres enfans de Taroataihetouniou et de Tepapa

,

ils croient qu'il y a une race inférieure de dieux,

qu'ils appellent Eatouas : ils disent que deux de

ces éatonas habitaient la terre il y a fort long-

temps, et engendrèrent le premier homme. Us inia-

i
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glnenl que cet homme , leur père commun , étail,

en naissant , rond comme une boule ; mais que

sa mère pril beaucoup de soin pour lui étendre les

membres , et que leur ayant enfin donné la forme

que nous avons à présent , elle l'appela Eothe , qui

signifie fini. Ils croient encore que ce premier père,

entraîné par l'instinct universel à propager son es-

pèce , et n'ayant pas d'autre femelle que sa mère,

en eut une fille, et qu'en s'unissant avec celte fille,

il donna naissance à plusieurs autres avant de pro-

créer im garçon; que cependant à la fin il en mit

un au monde; et que celui-ci , conjointement avec

ses sœurs, peupla le monde.

« Outre leur fille Tetlooumatatayo, les premiers

parcns de la nalure eurent un fils, qu'ils appelaient

Tané. Ils donnent à Taroalaihelounou, la Divinité

supW'me, le nom emphatique de Producteur des

tremhlemens de terre
'j
mais ils adressent plus ordi-

nairement leurs prières à Tané, qui, à ce qu'ils

imaginent
,
prend une plus grande part aux affaires

du genre humain.

M Leurs éalouas ou dieux subalternes , en très-

grand nombre, vsont des deux sexes; les hommes

adorent les dieux mâles , el les femmes les dieux fe-

melles. Ils ont cliacun des morais, auxquels des

personnes d'un sexe différent ne sont pas admises

,

quoiqu'ils en aient aussi d'autres où les hommes et

les femmes peuvent entrer. Les hommes font les

fondions de prêtres pour les deux sexes ; mais

chaque sexe a les siens ; et ceux qui officient pour
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les hommes 7 n'oflicient pas ordinairement pour les

femmes, et réciproquement.

« Les Taïtiens croient que Târae est immortelle,

ou au moins qu'elle subsiste après la mort , et qu'il

y a pour elle deux étals de diflerens def,'rc's de

I)onlieur : ils appellent Taviroua Eraïle séjour le

plus heureux , et ils donnent à l'autre le nom de

TiahobouAh ne les regardent pourtant pas comme

des lieux où ils seront récompensés ou pimis , sui-

vant la conduite qu'ils auront tenue sur la terre,

mais comme des asiles destinés aux différentes

classes d'hommes qui se trouvent parmi eux. Ils

imaginent que les chefs et les principaux person-

nages de l'île entreront dans le premier , et les Taï-

tiens d'un rang inférieur dans le second ; car ils

ne pensent pas que leurs actions ici-bas puissent

avoir la moindre influence sur l'état futur, ni même
qu'elles soient connues de leurs dieux en aucune

manière. Si donc leur religion n'influe pas sur leurs

mœurs , elle est au moins désintéressée; et les té-

moignages d'adoration et de res|)ect qu'ils rendent

aux dieux par des paroles ou des actions, provien-

nent seulement du sentiment de leur propre fai-

blesse , et de l'excellence ineffable des perfections

divines.

« Le caractère de prèlre ou tahooua est héré-

ditaire dans les familles : cette classe d'hommes est

nombreuse, et composée de Taïtiens de tous les

rangs. Le chef des prêtres est ordinairement le ril>

cadet d'une famille distinguée, et ils le respeclciii
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presque aulant ^ue leurs rois. Les prêlrcs ont la

j)!us grande partie du peu de connaissances qui sont

répandues dans l'île ; mais ces connaissances se bor-

nent à savoir les noms et les rangs des ditïérens»

éalouas ou dieux subalternes , et les opinions sur

l'origine des êtres, que la tradition a transmises

dans leur ordre. Ces opinions sont exprimées en

phrases détachées ; quelques prêtres en répèlent

un nombre incroyable, quoiqu'il s'y trouve très-

peu de mots dont ils se servent dans leur langa^^e

ordinaire.

(( Les prêtres cependant ont plus de lumières sur

la navigation et l'astronomie, que le reste du peu-

|)Ie ; et le nom de tahooua ne signifie rien autre

qu'un homme éclairé. Comme il y a des prêtres

pour toutes les classes, ils n'officient que dans

celle à laquelle ils sont attachés; le tahooua d'une

classe inférieure n'est jamais appelé , pour faire ses

fonctions, par des insulaires qui sont membres

d'une classe plus distinguée, et le prêtre d'une

classe supérieure n'exerce jamais les siennes pour

des hommes d'un rang plus bas.

« Il nous parait que le mariage, à Taïli, n'est

qu'une convention entre l'homme et la femme

,

dont les prêtres ne se mêlent point; des qu'il est

contracté , il semble qu'ils en tiennent les condi-

tions. Mais les parties se séparent quelquefois d'un

commun accord ; et , dans ce cas , le divorce se

liùl avec aussi peu d'appareil que le mariage.

« Quoique les prêtres n'aient point imposé de
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taxe sur les Tailicns pour uno bi'iu'dlclion iiup'

llale, ils se sont appropriés deux cérémonies dont

ils retirent des avantages considérables : Tune est

le tatouage ( ou l'usage do se piquer la peau), et,

l'autre, la circoncision, qui n'ont aucun rapport

avec la religion. Nous avons déjà décrit le lalouagc :

ce peuple a adopté la circoncision, sans autres mo-

tifs que ceux de la propreté. Cette opération , à

proprement parler, ne doit pas être appelée cir-

concision ,
parce qu'ils ne font pas au piépuce

une amputation circulaire : ils le fendent seule-

ment l\ travers la partie supérieure, pour eniju'-

cher qu'il ne recouvre le gland. Comme les prê-

tres peuvent seuls faire les opérations du tatouage

et de la circoncision , et que c'est le plus grand do

tous les déshonneurs que de ne pas porter des

marques de l'une et de l'autre, on peut les regar-

der comme des cérémonies qui rapportent des ho-

noraires au clergé, ainsi que nos mariages et nos

baptêmes. Les insulaires payent ces rétributions

lib(iralement et de bon cœur, non d'après un tarif

fixé , mais suivant le rang et les facultés des parties

ou de leurs amis.

« Les moraïs, ainsi que nous l'avons déjà observé,

sont tout à la fois des cimetières et des lieux de

culte , et en cela nos églises n'y ressend>Ient que

trop. Le Taïlien apj.roche de son moraï avec un

respect et une dévotion qui feraient honte un chré-

tien ; il ne croit cependant pas que ce lieu renferme

rien de sacré ; mais il y va adorer une divinité invi-
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Nll)le; et quoiqu'il iicn yltendc point de n'coiu-

j)cnses et n'en craigne point de clialimens, il cx-

]>rinie toujours ses adorations et ses hommages de

l.i manière la plus respectueuse cl la plus humble.

Nous avons donné ailleurs une description détaillée

des moraïs et des autels qui sont placés dans les

environs. Lorsqu'un Taïlien ap[)roclje d'un moraï

]>our y rendre un culte religieux, ou qu'il porte

son offrande à l'autel , il se découvre toujours le

corps jusqu'à la ceinture, et ses regards et son atli-

Mide montrent assez que la disposition de l'ame

répond à son extérieur.

(( Nous n'avons pas reconnu que ces peuples

soient idolâtres; du moins ils n'adorent rien de ce

<jui est l'ouvrage de leurs mains , ni aucune partie

visible de la création : il esl vrai que les Taïtiens

,

ainsi que les habitans des îles voisines , ont cha-

cun un oiseau particulier, les uns un héron , et

d'autres un marlin-pccheur, auxquels ils font une

attention particulière. Ils ont à leur égard des idées

superstitieuses relativement à la bonne ou à la mau-

vaise fortune , ainsi que la populace parmi nous en

a sur l'hirondelle et le rouge-gorge. Ils leur don-

nent le nom (ÏÉatouas ; ils ne les tuent point, cl

ne leur font aucun mal ; cependant ils ne leur

rendent aucune espèce de culte.

« Je n'ose pas assurer que ce peuple, qui iguoKî

«Milièrement l'art d'écrire, et qui par conséqueni ne

j)eut avoir des lois fixées par un titre permanent,

>ive sous une forme régulière de gouverncnuînt ; il
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^ègne cependant parmi eux une suhordinalion qui

ressemlile beaucoup au premier état de toutes les

nations de l'Europe, lors du gouvernement féodal

qui accordait une liberté licencieuse à un petit nom-

bre d'bommes, et soumettait le reste au plus vil

esclavage.

« Voici les difTérens ordres qu'il y a dans l'île :

Yéri rallié y ou roi; l'éri ou baron; le inaualwuni

,

ou vassal ; et le téoutêou, ou paysan. L'île de Taïii

est divisée en deux péninsules : cbacune a un éri

rahié
,
qui en a la souveraineté ; ces deux espèces

de rois sont traités avec beaucoup de respect par

les Taïtiens de toutes les classes ; mais ils ne pa-

raissent pas exercer autant d'autorité que les éris

dan"' leurs districts. Pendant notre séjour dans

l'île, nous n'avons pas vu une seule fois le souve-

rain d'Obereonou. Taïli est divisée en différens

districts, qui sont à peu près au nombre de cent :

les éris sont seigneurs d'un ou de plusieurs de ces

cantons; ils partagent leurs territoires entre les

inanabonnis qui cultivent le terrain qu'ils tiennent

sous le baron. Les Taïtiens de la dernière classe,

appelés téoutéous, semblent être dans une situation

approchante de celle des vilains dans les gouver-

nemens féodaux ; ils font tous les travaux péni-

l)les, ils cultivent la terre sous les manahounis

,

qui ne sont que les cultivateurs de nom ; ils vont

<;bercber le bois et l'eau , et, sous l'inspeclion de

la maîtresse delà famille, ils apprêtent les alimens;

ce sont aussi eux qui pèchent le poisson.
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« Chacun des <;ris tlenl une espèce de cour, cl a

une snilo nombreuse, composée principalement

des fds cadcls de sa u'ihu. Quelcpics-uns de ceux-

rl exercent dans la maison de l'érl des emplois par-

ticidiers; mais nous ne pouvons pus dire exacte-

ment de quelle nature ils sont. T,es uns étaient ap-

pelés eooua no éri, et d'autres ouhanno no éri-, les

l);irons nous envoyaient souvent leurs messages

j)ar ces officiers. De toutes les cours des éris, c?lle

de Toulaliali était la plus brillante , et il ne faut pas

s'en étonner, puisqu'il administrait le gouverne-

ment au nom d'Outou , son neveu, qui était éri

rallié d'Obereonou, et vivait sur ses terres. L'en-

fant du baron ou éri, ainsi que celui du souverain

ou éri rahié, succède dès le moment de sa naissance

au titre et aux honneurs de son père. Un baron

,

qui était un jour appelé éri , et dont on n'appro-

chait qu'en faisant la cérémonie d'ôter une partie

de ses vêlemens et de découvrir la partie supé-

rieure de son corps, est réduit le lendemain à

l'état de simple particulier, si sa femme est accou-

chée d'un fds la nuit précédente. Tous les témoi-

gnages de respect qu'on rendait à son autorité pas-

sent à son cillant, s'il ne le massacre pas en nais-

sant; mais le père reste toujours possesseur et ad-

ministrateur des biens. Parn)i les raisons qui OJit

contribué à former los sociétés appelées nrrcoï,

cette coutume peut y avoir eu quelque part.

(( S'il arrive que les insulaires voisins forment

u.ie attaque générale contre l'ile, chaque district,
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1( tl( Il (V est ohliL'é (Ucomn)anU('rnoni

fournir son coiilinj,'onl de soldats pour la délcnse

coniniunc, J'iii ri'nianjnô j)lus haut que Topia lal-

sait iTionlcr à six niillesix cent f|ualrc-vlngl-slx lo

nombre des couibatlans que tous les districts pou-

vaient mettre en campagne.

(( Dans ces occasions, les forces réunies de louli;

l'île sont connuandées en chef par IV'ri rallié. Les

démêlés parlicidiers qui naissent entre deux éris

se décident par lems propres sujets, sans troul)ler

Ja tranquillité générale.

« Ils ont pour armes des frondes qu'ils manient

avec beaucoup de dextérité, des piques pointues

et garnies d'un os de raie , et de gros bâtons d'un

bois très-dur, de six ou sept pieds de long. On dlf

qu'ainsi armés, ils combattent avec beaucoup d'opi-

nialreié; cela est d'autant plus probable, qu'il est

sûr qu'ils ne font point de quartier aux hommes,

femmes ou enfans, qui tombent malheureusement

dans leurs mains pendant la bataille, ou quelques

b cures après , c'est-à-dire, a *. ni que leur colère, qui

est toujours violente sans être durable , soit calmée.

« Pendant que nous étions à Taïli , l'éri rahié

d'Oberconou vivait en bonne intelligence avec l'éri

rallié de Tiarreba, l'autre péninsule. Quoique celui-

ci s'arrogeât le titre de roi de l'île, l'autre souve-

rain n'était pas plt.s jaloux de cette prétention ».t)i-

luérlquc, que ne l'est sa majesté trèschrétie. ne

de voir notre souverain prendre le titre de roi do

France.

4
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(( On ne peut pas espérer que, sous un gouver-

nement si injparfail et si j;rossier, la justice distri-

l»utive soit administrée fort équltahlemenl; mais

il ne doit y avoir que peu de crimes ilans un pays

où il est si facile de satisfaire tous ses j^oùls cl toutes

ses passions , cl où par conséquent les intérêts des

luinimes ne sont pas souvent opposés les uns aux

autres. Dans nos contrées d'Europe, un liomme

qui n'a point d'arj^ent, voit (|u'il pourrait avec ce

jnélal satisfaire tous ses désirs; les Taïliens n ont

ni monnaie ni aucun signe fictif qui lui ressemble:

il n'y a, à ce qu'il paraît, dans l'île, aucun Lien

permanent dont la fraude ou la violence puissent

s'emparer; et cfl'ectivemenl, si on retranclic tous

les crimes que la cupidité fait commettre aux peu-

ples civilisés , il n'en restera pas beaucoup. Nous

devons ajouter que partout où les lois ne mellenl

point de restrictions au commerce des femmes , les

bommes sont rarement tentés de devenir adultères,

d'autant plus qu'une femme doit être rarement

l'objet d'une préférence particulière sur les autres,

dans un pays où elles sont moins distinguées par

des ornemens extérieurs et par les circonstances

accidentelles qui résultent des rallinemens de l'art

et du sentiment. Il est vrai que ces insulaires sont

voleurs : comme cliez eux personne ne peut essuyer

de grands dommages, ou tirer de grandi» profils

par le vol , il n'a pas été nécessaire de réprimer ce

délit par les cbalimens qui, dans d'autres nations,

sont absolument indispensables pour maiulenlr

•<.
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l'existence de la socit'u'. Topia nous a dil ponrlant

que l'adulicrc et le vol se punissent cjuehpiefols :

dans tous les cas d'injure ou de délit , la punition

du coup.ible dépend de l'ofTensé. Le mari, dans

un premier transport dr ressentiment, punit quel-

quefois l'adidlèrc de mort, lorsqu'il surprend les

coupables en flagrant délit; mais s'il n'y a point de

circonstances qui provoquent sa colère, la femme

on est ordinairement quille pour quelques coups.

Comme la punition n'est autorisée par aucune loi,

et qu'il n'y a point de magistrat chargé de la vin-

dicte publique, les coupables éclipppent souvent

nu châtiment , à moins que l'offensé ne soit le plus

fort; cependant un chef punit de temps en temps

ses sujets immédiats, nour les fautes qu'ils com-

mettent les uns envers los autres, et même il châtie

des insulaires qui ne dépendent point de lui, lors-

qu'ils sont supposés s'être rendus coupables de

«juelque délit dans son propre district.

f( Apres nous être séparés de nos amis de Taïti,

nous fîmes petites voiles. Le vent était favorable
,

et le temps irès-beau. Topia nous dit que quatre

des îles voisines
,

qu'il désignait par les noms

d'/Iouaheindy Oulietea, 0-Taha el BolabolUf étaient

à une journée ou deux de navigation de Taïii ; il

ajouta que nous y trouverions en abondance des

cochons, de la volaille et d'autres rafraîchissemens

qui nousavaient un peu manqué sur la fin de noire

séjour dans son île. Mais comme du haut des mon-

tagnes de Taïti nous avions découvert au nord une
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île nommée Théiouroa , je dirigeai d'abord nia

route de ce coié : elle est à huit lieues au nord-

ouest de l'extrémité septentrion aie de Taïti. Je trou-

vai (jue c'était une petite île basse. Topia nous dit

(pi'elle n'avait pas de population fixe
;
que ses coni-

jiatrioieîs la visitaient par occasion , et y allaient

(pielquefois passer deux ou trois jours pour pé-

elier.

Je fis roule pour Tlouaheiné. Le \C) nous étions

devant celle île. Quelques pirogties se détachèrent

bientôt de la côte ; les insulaires parurent effrayés ;

ils n'osaient s'approcher ; mais ayant aperçu Topia,

ils nous accostèrent. Le roi cl sa femme, qui étaient

sur une de ces pirogues, monlèrent à bord après

<pie nous leur eûmes donné à plusieurs reprises

des assurances d'.-jmilié. Ils furent d'abord frappés

d'élonnemeni de tout ce qu'ils voyaient , sans ce-

pendant faire des questions sur tant d'objets si nou-

veaux pour eux : ils ne lardèrent pas à se familia-

riser. Le roi
,
qui se nommait Ori , me proposa diî

changer de nom avec lui; j'y consentis volontiers.

Ces insulaires ressemblaient beaucoup aux Taïliens

par la figure, le langage et rhabillcment. Topia m'jis-

sura qu'ils n'étaient pas voleurs.

Après avoir laissé tomber l'ancre dans un petit

havre très-sur, j'allai à terre avec MM. Banks , So-

lander, Monlthouse el Topia. Au moment où nous

mîmes pied à terre, Topia se déshabilla jusqu'à la

ceinture, et pria M. Moukhoused'cn faire autant ; il

s'assit ensuite devant un grand nombre d'insulaire»

v\

t .r-
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rasscn)l)K's dans un faraud lianf,'ar, cl nous d'il de

nous tenir ])ai'-dci*ricro. Alors il commença tiii

discours qui dura un quarl d'heure. Le roi, place-

vis-à-vis de lui
,
proférait de temps eu temps des

niots cpii semblaient être des formules de réponsi;.

Notre orateur, pendant le cours de sa harangue,

ollrit en présent à leur eatoua deux mouchoirs,

une cravate de soie noire, de la verroterie, <leux

petites touffes de plumes et des bananes ; il reriil

en retour pour notre eatoua , un cochon , de j<Mmrs

plantes et deux petites toufl'cs de plumes qu'il fil

porter à bord du vaisseau. Après ces cérémonies,

que nous pouvions regarder comme la ratification

d'un traité avec ces insulaires , on permit à chacun

d'aller où il lui plairait, et Topia courut sur-lc-

cbamp déposer ses offrandes dans un moraï.

« Le 17 , je retournai à terre; je visitai les col-

lines de l'île ; elles paraissent brûlées de même que

l'argile; les productions sont les mêmes qu'à Taïll
;

les maisons sont propres; les hangars où ils re-

tirent leurs pirogues ; ont d'une grandeur remar-

quable.

« Nous allâmes encore à terre le 18; nous aurions

voulu profiter de la compagnie de Topia dans notre

promenade , mais il était trop occupé avec ses

amis. Nous prîmes cependant son valet Tajclo, et

M. Banks se mit en roule pour examiner de plus

près un objet qui avait auparavant fort excité sa cu-

riosité : c'était une espèce de coffre ou d'arche, dont

le couvercle élait cousu avec délicatesse et rcvéïu
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j»io|.roin(Mil»lo (ijuillcsclc piilniicr8:ccltonrcl»c ('i;iit

|)()soe sur «Ic'ux hâtons, cl soiileinio par de [)Olilcs

consoles (U; bois Irôs-hien Iravailloes. Les InUoiis

scnil)I;ilonl servir à transporter l'arehcî d'un endroit

à l'aiUrc, à la manière de nos eliaises à porteurs. Il

y avait à l'un des bouts un trou earré , et au milieu

du earré un anneau rpii louchait les côtés en (piatre

points, et laissait les anj^les ouverts , ce qui formait

un trou rond dans un carré. La première 'bis que

M. Banks vit ce coflre , l'ouverture de l'extrémité

était bouchée avec un morceau d'étofll'e, à laquelle

il ne voulut pas toucher : probablement il renfer-

mait alors quelque chose; mais il trouva la seconde

fois que l'élofl'e était enlevée , et en examinant l'in-

térieur, il le trouva vide. La ressemblance générale

de ce coftre avec l'arche d'alliance parmi les Juifs,

est remarquable; mais ce qui est encore plus sin-

j;idier, c'est que lorsque nous en demandâmes lo

nom au valet de Topia, il nous dit qu'il s'appelait

Koaliavéeno- l'.aLoua ( la Maison da Dieu ) ; il ne put

pas nous expliquer autrement sa signification et son

usage.

(( Ces insulaires semblent être plus vigoiueux

et d'une stature plus grande que ceux de Taili.

M. Banks en mesura un qui avait six pieds trois

pouces et demi de hauteur ; cependant ils sont si

paresseux, qu'il ne put pas les engager à monter

avec lui sur les collines ; ils disaient que la fatigue

les tuerait s'ils entreprenaient celle course. L(;s

femtnes sont très-jolies, et en général nous les tiou-

:^ti;ifi"
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\àmes plus belles que celles de Taïli, quoique nous

n'en ayons vu aucune en particulier qui égalât en

Leauté quelques Taïliennes. Ces insulaires sont

moins timides et moins curieux que les liabiians

de l'île que nous venions de quitter. Nous avons

déjà dit que lorsqu'ils vinrent à bord du vaisseau

,

ils ne firent ni questions ni recherches; quand

nous tirions nos armes à feu , ils étaient effrayés
,

il est vrai , mais ils ne tombaient pas par terre de

crainte, comme les Taïtiens , lorsqu'ils entendi-

rent pour la première fois nos fusils. On pourrait

facilement donner d'autres raisons de cette diffé-

rence ; le peuple d'Houaheiné n'avait pas, comme
celui de Taïti, vu le Dauphin; l'explosion d'un

canon ou d'un fusil excitait dans le second l'idée

d'une destruction subite ; et l'autre
,
qui n'en avait

jamais éprouvé les effets , ne regardait ces in-

strumens comme terribles que par le son qu'ils pro-

duisaient. Quoique Topia nous eut dit que ces in-

sulaires n'étaient pas voleurs, cependant nous en

surprîmes un en flagrant délit. Sur les plaintes

que nous en finies à ses compatriotes, ils le puni-

rent par la bastonnade. »

Les Anglais visitèrent ensuite Oulielea. Topia fit

en débarquant les mêmes cérémonies qu'à Houa-

heiné. Cette île, suivant le rapport de Topia , avait

été conquise par les insulaires de Bolabola dont

il ne parlait qu'avec l'accent de la crainte. Ce que

l'on vit de celle île parut moins peuplé que Taïci.

Ils sortirent du havre d'Oullclea le 24 après avoir pays
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couru le danger de s'y briser sur un t'cueil.

Le 25, Cook était à une lieue d'0-Talia;il na-

vigua au nord et découvrit Toubaï
,
petite île située

à quatre ou cinq lieues au nord de Bolabola ; elle

n'est habitée que par trois familles , et ne produit

que des cocos. Les habilans des îles voisines vien-

nent pêcher sur ses cotes , où le |)olsson abonde.

Il envoya des canots dans le havre d'O-Taha pour

y acheter dcsrafraîchissemeus; Icshabitans ressem-

blaient à ceux des îles déjà visitées; les produc-

tions étaient les mêmes. Les canots revinrent

chargés.

Cook s'approcha ensuite de Bolabola, remar-

quable par un pic très-haut et escarpé; la côte qu'il

domine est inabordable. En cherchant un havre

commode , on aperçut , à huit lieues de distance,

au nord-nord-ouest, l'île de Maouroua , qui est

petite, environnée de récifs, n'ayant ni port ni

habitans.

Tandis qu'il était devant Bolabola, il vit peu

d'insulaires sur la côte; Topia lui dit que la plu-

juirt étaient allés à Ouliatea. Comme le 3i août

VEndeavour se trouvait le long de la côte méridio-

nale de cette dernière île , il voidut visiter cette

partie. Les détails de son séjour font voir quel est

l'empire que prennent partout la modération et

l'humanité.

« MM. Banks et Solander passèrent le i*^' août

à terre, et ils furent fort contens des naturels du

pays, qui semblaient tous les craindre et les rcspcc-
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1er, Cl avoir cependant ponr eux la plus grando

confiance. Les insulaires se coniporlalenl coninio

s'ils eussent senti que ces deux étrangers avaient en

inenif temps les moyens de leur causer du mal et

l'intention de n'en pas faire usage. Les hommes, les

fejumes et les enfans se rasseud)Iaient autour d'eux

et les suivaient partout où ils allaient. Loin que

personne leur fit des niallionnelés, lorsqu'ils ren-

contraient dans leur chemin des mares d'eau ou do

houe, ces insulaires se disputaient à qui les porterait

sur leur dos. On les conduisit dans les maisons des

principaux personnages, et ils furent reçus d'une

manière tont-à-fait nouvelle; le peuple qui les sui-

vailcourait en avant dès qu'ils approchaient de l'ha»

hilaiion, im laissant cependant un espace suffisant

pour leur passage. Quand ils entraient , ils trou-

vaient lesinsulairesqui les avaient précédés ranges

en haie de chaque coté d'une longue natte étendue

sur la terre, et sur l'extrémité de laquelle était as-

sise la famille. Ils rencontrèrent dans la première

maison qu'ils visitèrent , des petites filles et des

jeunes garçons liahilh's avec la plus grande pro-

preté, et qui restaient à leiu' place en attendant que

les étrangers s'approchassent d'eux et leur donnas-

sent quelque chose. MM. lîanks et Solander eurent

bien du plaisir à leur faire des présens; car ils n'a-

vaient jamais vu (les enfams plus jolis et mi(îux vê-

tus. L'un d'eux était une petite fille d'environ six

ans; elle avait une esj)èce de rohe rouge, et autour

de sa tcle une grande quantité de cheveux tressés,
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ornement qu'ils appellont lamouy et qu'ils estiment

plus que tout le reste de ce qu'ils poss('d(?nl : elle

(lait assise au bout d'une nalle de lienle pieds de

long , sur laquelle aucun des spectalcurs , malgré

la qrande foule, n'osail mellre le pied; elle s'ap-

puyait sur le bras d'une l'eumic d'environ trente

ans, d'une (îgure agréable , et qui élait probable-

ment sa nourrice. Nos messieurs allèrent à elle;

dès qu'ils en furent près ils lui offrirent quelques

verroteries, et elle lendit la main pour les rece-

voir avec autant de grâce qu'aurait pu le faire la

femme la mieux élevée d'Europe. »

On leur donna le spectacle d'une danse bouf-

fonne : ailleurs ils virent une troupe de danseurs

parmi lesquels étaient quelques uns des principaux

liabilans de l'île. Les danseuses portaient sur leur

tête des cheveux tressés, ornés de fleurs de jasmin

arrangées avec goût. Elles avaient le cou , la gorge,

les épaules , les bras nus : la gorge était parée de

deux toufl'es de plumes noires. Elles dansaient avec

grâce; leurs pas mesurés s'accordaient avec le son.

des tambours. Pendant que les femmes dansaient,

los hommes exécutaient une espèce de pantomime

Jialoguée.

Le roi de Bolabola qui se trouvait à Oulietea eit-

voya à Cook un présent de plusieurs pièces d'é-

tolfe trèsdongucs et divers r.d'raîchissemens. Il avait

annoncé sa visite pour le lendemain ; il ne vint pas,

et envoya à sa place trois jolies filles demander

quelque chose en retour de son présent ; il espérait
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onir (li»VînU.'i,i;o par riiiK 1(crmodiairc ilc ces .ii-

n-iMc's niossiigcK's : il ne so ti'on)j);iit pas. Les A

«^lais alliTcnt oiisnlic lui l'alro visile. La compu'ic

d'OiiIlclcaJa terreur que .ses sujets avali'iiliii.sj)inV,

faisaient croire rpi'ori allait trouver un liouniu;

jeune, vij^oureux , l'air fier et hardi ; Cook fut sur-

pris de voir nu vieillard faible, déerépil
,
prc,s(|ue

aveugle, et a j)eii près iuii)eeille; ^\ se uoinniaii

Opoiiny. Il reeut les Anj^iais assis el sans cvvn ilO-

niej Cook le conduisit dans sa clialouiiei'. ()-"\iliii.

il (ou ce nionarrpie avait Iixe sa résidence, el ou Ion

ne

acliela rpielrpies provisions.

Cook appela ih da hi Socicta, le ij;roupe for

par Oulietea, 0-Talia , lîolahola, lloualieiin'', 'J'oii^

Lai et Maouroiia , el conserva à diacune d'elles je

nom
diiiue

bien

](ne leur tlonnaienl les nalurels: exeuii))1.

d'enre scrupuleusement luntc, car il evileratl,

es méprises dans la ^eo'M'anuK
l

es sont silu('es cuire le i(>" i o' cJ ]c i(i" T)

de latitude méridionale, et eiilre les i.'^o" Ctn

V.W HJ

I
et

les i52'^ (le lonij;ilu(le occideniale. OuluMea el O-

Talia , situées à environ un nulle l'une de l'anlre,

sont tontes deux eiivironn<'es par un n'cif d(» ro-

chers de corail ; de sorle qui! n'csl pas possible à

un vaisseau de passer cuire elles. Ce r('eifon'ie dans

son intérieur j)lusieurs havres très-sùis, dont les

entrées sont un peu élroiles ; (î'esi leur seul incon-

vénient. Si l'on en excepte les côtes de la mer, ( hi-

iietca et O-Taha sont uionla^tieuses : leur surlac;?

tst entrecoupée et irréi^ulière. Cependant les hau-

de grail

/^ •
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tiHirs parurent taplssc-es d'une verdure agréable
,

ot en qnc'linies endroits converles de bois.

Bolabola, sitiice à quatre lieues au nord-ouest

d'Oiillelea , est environnée d'un récif de rochers

et do plusieurs îlots. La haute montagne escarpée

<jne l'on y aperçoit se lerinineau soninieten deux

pics, dont l'un est plus élevé que l'antre.

Cook partit le 9 août <rOidlctea , et fit roiile au

sud. Le iT), il eut connaissance d'une île que Topia

nomma Ollétéroa. Lorsque la chaloupe envoyée

pour ess.iyer d'y débarquer s'approcha de la cote,

les insidaires rassend)lés au nond)re d'une soixan-

taine , s'assirent sur le rivage , excepté deux qui

Inrent chargés d'aller en avant pour observer les

inouveni(?ns du bateau étranger. Ceux-ci marchè-

rent quelque temps vis-à-vis de la clialonpe
,
puis

sautènmt dans l'eau pour la joindre à la nage; elle

les eut bientôt Ltissés en arrière. Deux autres insu-

laires se mirent à la na^e dans le même dessein

,

sans pouvoir en venir à bout, uon plus qu'un cin-

([uième et un sixième qui s't'taient avancés beau-

coup plus loin, le long de la côte, avant de se jeter

à la mer. La ciialoupe entrée dans une grande baie

découvrit au fond une troupe d'instdaires armés

Je grandes lances comme les premiers. Elle se pré-

parait à débarquer quand une pirogue se détacha

d\i rivage pour venir à sa rencoiUre. Dès que les

Indiens se fiu'ent approchés, Topia leur dit que

ces étrangers étalent des amis, et que s'ils voulaient

venir à bord on leur donnerait des clous; on leur

r
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en nionlra pour les allircr j ils lit'sllrrcnt quelcjuc

temps, puis s'avancèrent , et rcurenl les clous avec

un air de salisfaclion. Trois d'entre eux sauièrciu

dans la chaloupe; le premier de ceux-là s'empara

delà poire à poudre de M. Banks, qui eulbeaucoiip

do peine à la rattraper. Comme on cralj^nail qu Ils

ne devinssent plus cntrcj)renans , on letir lira des

coups de fusil par-dessus la tête; ils sautèrent à la

mer. Les insulaires défièrent les Anglais au coin-

bal ; enfin on s'entendit ; les insulaires promirent

de metlre bas leurs lances et leurs massues; mais

les Anglais étaient en trop petit nondjre pour sou-

scrire à la condition proposée parles Indiens qu'ils

y descendraient sans armes. La uégocialion sem-

blait terminée, lorsque les insulaires se liasardèrcnt

à s'approcher de la chaloupe, lis vendirent tran-

quillement une petite quantité de leurs efl'els et

quelques armes , et reçurent des clous en éelianjj;c.

Ils dirent que si Ton voulait avoir des provisions

il fallait entrer en dedans du récif. On ne jugea pas

qii'il fût prudent d'accepter la proposition , et Ton

revint au vaisseau.

O-Hetorea est située par 22*^ 27'sud,et iSo^/^y'

ouest. Elle a treize milles de circonférence ; elle est

assez haute; elle ne parut ni très-peuplée ni très-

fertile. Les insulaires sont plus bruns que les habi-

tans des îles de la Société, vigoureux et bien faits.

Ils ont le corps peint seidement en un petit nonibre

d'endroits. Leur industrie sembla supérieure à celle

des Taïiiens et de leurs voisins.
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Vai qnittant 0-Mclorca, le i5 août, Cook résolut

(le faire roiuc au sud pour découvrir s'il exislait un

continent austral , et de ne plus perdre son temps

à clicrcher et à Visiter des îles, à moins qu'il n'en.

lionViU dans son chemin. Le i*^"^ septembre, étant

par 40** 22' de latitude sud , ne voyant aucune ap-

parence de terre , éprouvant des ralïales très-!'ortes

et une grosse merde l'ouest, il vira de bord et fit

roule au nord , dans la crainte cpie sa voilure et son

qrérnent n'éprouvassent des avaries cpii l'eussent

t'iupéclié de poursuivre son voyage; ensuite il gou-

verna vers l'ouest.

Depuis plusieurs jours il rencontrait des indices

(le terre ; le G octobre , \i en eut connaissance dans

l'ouest -nord -ouest. Elle paraissait considérable;

elle était située par 180" 55' de longitude occiden-

tale : on crut avoir découvert la terre australe. Oti

vit des maisons, des hommes, des pirogues, des

espaces enclos; le j , Cook mouilla dans une baie

près d'une cote si stérile, qu'il la nomma baie

de Pauvreté. Ensuite, en rangeant la côte, il fit

plusi«^urs tentatives pour lier commerce avec les

hidiens qu'il rencontrait dans des piiogies; mais il

trouvait p;irtout de l» résistance, et les sauvages

conmiençalent toujours ]>ar quelques hostilités,

jusqu'à ce que les Anglais leur (Missent fait con-

naître leur force, ce qui n'arrivait ipi'à la dernière

extrémité, avec les plus tTands m '.lagcMiens pos-

sibles, et de manière à leur faire beaucoup plus

de peur que de mal. Cependant ayant pris terre.

i>.-- s -11».
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Ils commencôrcril à cire Irailrs ainiciilcmcnt. l.c»

Indiens cnlcnduieni parfuileuient Ja langue tic

Toj)ia.

Cook fil d'aboivl ronlo au sud en qnlllani lal^aio

de Pauvreté; arrivé à un cap qu'il nonuna 'J'uin-

y^gnin, il retourna au nord. Il deseendil à un en-

droit de la côle , au nord de Li baie de Pauvreté, et

y vil des plantations soii^nées. Il fui suilout IVapix;

d'un usaj;e de ces peuples, dont il n'y a pcnl-

èlre pas d'exemple chez aucune autre nation d'I

diens.

Chaque maison ou hameau de trois on qtialrc

habitations avait des Tumix [)ri\('s, de sorte cpiOii

ne voyait point d ordures sur la terre; les reste ^

de leurs repas et les autres orilnres étaient aiissi

mis en las de fumier régidièr( nienl disposée,

dont ils se servent probiblement connue d'engrais

Ils élaieni îdors plus avanc('s sur cet article de po-

lice, qu'une des nalioits les plus considc'rables de

l'Europe; l'ar, justpi'eu i7(x), il n'y av.iit point de

lieux privés à Madrid, la ("apilale de rEspai;ne,

quoique? celte ville (ni abond-iUiineiit fourjiie d'eau.

Tous les habllans «'Uiient dans fusai^e de jeter la

unit, de leius f'enc 1res dans la ri;e, leurs ordnres,

qu'un certain nombre d hommes ('laienl chari^f's

de IransporUM' de rexlii'mité snpi'rieiu'e à la jiarlic

basse de la ville , où elles restaient jusqu'à ce

qu'elles liissenl sèches, et alors (.lies étaient char-

Ijées sur des voilures, et d('pos('es hors des portes.

Charles m ordonna
,
par un édit

,
que chaque pi o

['r; V

!Ë>l;^i^!! :
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piirl.iiro (lo maison iKiiliali. des Iiomt pilvf's, et

(juV)!! (oiall dos (;loa(| .« 3 , des ri, jiils cl des canaux

(•lilrt'lt'iius aux Irais du piihlic. liOS Kspaj^uols

,

r M'
uioKiuo accoutumes (lepnis loii^-iemps a u\i iiou-

nmovcinemenr, ali.solu, ie},'ardèreul cet édll coi

iiik; inliacllon aux droits communs du i'onio Iiu-

main, el Ils s'opposèrent roilemcnl à son cxécu-

iiou. Elle (ii'it cepcMidant par avoir Heu.

f.(î '->") oclobic, on mouilla dans la l>alc de To-
ja-'a. lîanks et Solander descendirent à terre pour

(ucililr des plantes, pendant qu'on coupait du

Ijois et qu'on remplissait les pi/ces à l'eau. En
avançant dans les vallées, dont les collines étaient

uès-escarpées de chaque coté, ils aperçurent tout

à <',()U[) une curiosité naturelle cl très-exlraordi-

élail un rocher troué dans toute sa nro-naue.

l'onde d( 4' il 1eur, <le manière (iii u lormait une arcade ou

caverne d ou I on découvrait la mer. Celle onvcr-

lure (jui avait soixanle et (piinze pieds do long,

viiii;l-M'pl <le laii^e et quaianle-cinq de liaiil, pré-

senlait une parlKi de la haie el des collines de

l'antre coté (pi'on voyait au travers. Ce coup d'oeil

inattendu produisait un (!:'( l bien supérieur à

toutes les inventions de l'arl.

Eu retournant le «oir au Heu de l'aiquade, ils

trouvèrent lui vieillard qui les retint pendant quelr

que temps pour leur montrer les exercices mili-

taires du pays, avec les lances et les palou-jiatons,

qui sont les seules armes en usa^e chez les In-

<licns. La lance, Tailc d'un bois Irès-dur et pointue

;i
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aux deux l)Ouls, a dix à qualoizo pieds de lonq^.

Nous avons d<'jà donné la dcscriplion du patou-

palou; ii a environ un pied do lonj; ; il csl fuil do

talc ou d'os, et a un iranchanl ai^u; ils s'en ser-

vent comme d'une hache de halaillc. L'Indien

s'avançait avec un visage plein de furciu' contre un

poteau ou pieu qui rcpréscntail l'cnnenn ; il .lyi-

tail ensuite sa lance qu'il serrait avec lie;iucoup de

force. Quand son f.mtoiue d'advcrsuiic élail ccnsû

avoir été percé de sa lance, il courait sur lui avec

son patou-patou , cl fondant sur rcxlréinilé supé-

rieure du poteau qui figurait la télé de son rival,

il y frappait un grand noud)re de coups avec lanl

de force, que chaque coup aurait prohablcmenL

suffi j»our fendre îe crâne d'un bœuf. Cnmme ce

champion assniUif encore sou ennemi avec le |ialou«

patou, après l'avorr percé de sa lance, nos ofliclerà

conclurent qtie d.ms les batailles ces peuples ?ic

font point de quartier.

Le 5 novembre, Cooli mouilla dans la baie qu 11

appela baie de Mercure, parce qu'd y obseiva le

passage de celte planète diius le disque du soleil.

Il eut occasion de prendre une idée des connais-

sances des Indiens de ces contrées dans l'art des

fortifications. Sur une pointe élevée ou péninsule

qui s'avance dans la rivière , l'on aperçoit les restes

d'un fort qu'ils appellent Eppah ou llejtpah. Le

plus habile lng<'uieur de l'Europe n'aurait piis pu

choisir une meilleur'^ sitiiaiion pour mettre un pe-

tit nombre d'hommes en état de se défendre contre
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un plus grand. Les rociicrs sont si escarpes, (juc

l'eau fjnicnloure ce fort de Irols côu's le rend cn-

tièrctnent inaccessible; et du côlé de la (erre, il

est (orlidé p;ir un fosse'' et un p.iia|»cl «'levé en de-

dans. Du soniniel du pir;ipet jusipTau (ond tlu

fosse, il y a vingi-denx pieds. Le fossé en <leljors

a quatorze pieds de profondeur cl une largeur pro-

portionnée. Toute la conslruciion de cette forte-

resse annonçait beaucoup de jugement. Une ran-

gée de piquets ou paliss.ides descendait depuis le

sommet du parapet et le long du bord du fossé eu

deliors. Ces derniers étaient enfoncés en terre à une

très-grande profondeur, cl inclinés en saillie vers

'6 fossé; il n'y restait que les plus épais, qui por-

taient des marques évidentes de feu; de sorte que

la place avait probablement été prise et détruite par

un ennemi. Si un vaisseau était jamais obligé d'bi-

vernerou de séjourner pendant quelque temps dans

cette baie, il pourrait dresser des tentes en cet en-

droit qui est assez vaste et fort commode; on le

défendrait aisément contre les forces de tout le

pays.

« Le II, après déjeuner, j'all;ii avec la pinasse ,

accompagné de MM. Banks et Solander, au côté

septentrional de la baie, afin d'examiner le pays et

deux villages forllliés q le nous avions aperçus de

loin. Nous débarquaujcs près du plus petit, dont

la situation était la plus pitloresaue qii'on ptusse

imaginer; il était construit sur un rocher d('tacbé

de la grande terre, environné d'eau à la baule ma-

' 'I; .*
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rvc, t'I (.'J.'iil p('rc('; (hms loiite son «'p.ilssrur par uiu»

îirclio (jiii en orcupiiit li plus f^raiidi; paili(;; Je

soinincl ilerartîlie avait plus de solxaiilc pieds d'é-

Icvalion pcif)CII( lic^id -d(lire aii-ilcssiis (de I. i siirlacn

do la njcr,c|ui, lorsqu'ciio ('lail plciiu; , p.iss.iit

par celle ouvorlure ; le haut du rocher au-dessus

do Tarolie elall. lorlKié do palissades à la manie ro

du pays; mais l'espace ainsi renlerMU! , no pouvait

contenir ([wa (;inc| ou six maisons; il n'c'iail acccs-

siMe que par nu sentier escarpé et <'lroit, par où

Jes liahitansdescendirent à iu)tre approche, et nous

invitèrent à monter. Nous refusauu'S c<'llc oflro,

parce rpic nous avions envie d'exaniiiu'r un fort

beaucoup plus consid«'raMe de la même espèce,

situé à peu près à un ujillo de là. Nous l'injes cpiel-

qucs présens aux femmes, et sur ces enlrcfailcs

,

nous vîmes les Indiens du bour*,' vers lequel nous

allions, s'avancer vers nous en corps au iiomhre

ii'environ cent, y conipris les hommes, les fem-

mes et les onlans
;
quand ils furent assez près de

nous pour so faire entendre, ils liront im t.M'ste de

leurs mains, en nous criant horomnï ; ils s'assirent

ensuite parmi les huisscms près de la i^M'ève : on

nous dit que ces cérémonies ('i.iiout des sif^nes cer-

tains do leurs dispositions amicales à noire «'qard.

Nous marchâmes vois le lieu où ils élaienl assis,

et quand nous les abordâmes , nous leiu' limes

qnehpies présens, en demandant permission de

visiter leur hepp^dl ; ils y consentirent avec la joio

peinte sur leur visage, et sur-lc-chanjp ils nous y
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rondiilsironl : iU lo DoiniMoiit ()uarrrtrtnitn,<\. Il est

•ii(U('r Mir un proiiioiiloiic, du co(é îicpU'nirloual

cl |)irs (lu loud de l;i Imic. Deux des C()lcs, Iiiv<:s

jtai' les llol.s de l<i mer, soûl (MilU'roMK.'nl iuac-

ccssiMcs ; doux ;uilr( scoli's snui coulions à la icnc J

une avciMic condull d«; li i;i*('V(! à un do ces oùlés,

qui (\st lii'.s-('S(.'iir|)(' ; laulic csl |)lal : <ju voil sur

la colliiio uwc [)alissadc (rcuviron dix pioilsdo haut,

ooniposoo de ^ros pieux
, JDirits lorleuieul enseui-

))lo ave(; des ha^uelles d'osier, (|ul e:il(»ure luulo

celle fonllicaliou. Lo eoU' liidjN; , piès île la leire,

élail déleudu par iiu d()u])i(; loss(; , 1 Iniérleur ('lait

cniouré d'un [)aiapel cl tlune S(HX)n<le palissade,

les [)allssa(lcs ilu dedans élaienl élevées sur le [)a-

rapet près du houri^ , mais à une assez grande dis-

lance du boicl et du l'ossé intériein*, pour (|uc les

Indiens pjisscnt s'y promener cl s'y servir de leurs

armes ; les premières p.dissades du dehors, placées

cnirc les deux fossés, élaienl enloncées ohrujue-

menl eu lerre , de manière cpie leurs exiréuàu's

supérieures s'inclinaient vers le seeoiul fossé, qui

avait vini^l-rpialre pieds de profondeur, drpuis lo

pied jusqu'au haut du para|)ei; tout près cl en de-

dans de la palissade iuiéiicure , iipc plaie-l()rnic

do vinql pieds d'élévadon, de (piaranle (h; loni,' et

de six de larj,'e, était soulenue p.u' de; ;^ros poleaux,

et destinée à porter c<mix qui <l;'feiulent la place,

et (pii peuvent de; là accahlcr les assaiîLins j^ar des

dards et des pierres, dont il y a lotijouis des las

pour les cas de besoin. Lac aiilre plalc-formC; pla-

•:\- k

é



?Z6 JI I s T O I U E G K N E R A r, E

dedans de la palissade.

s«*î

cée également en dedans de la palissade, comma
daii ravenue escarpée qui abonlissail à la grève j de

petits ouvrages de Ibrlificalion et des huiles servant

non pas de posles avancés, mais d'Iiahilalions à

ceux rpii ne pouvant pas se loger , faule de place,

dans l'intérieur du fort, voulaient cependant se

meure à portée d'en être protégés , se trouvaient

de ce coté de la colline. Les palissades , ainsi tpi'on

l'a déjà observé , environnaient lout le sommet de

la colline, tant du côté de la mer que du côlé de

la terre j le terrain, qui originairement était une

montagne, n'avait pas été réduit à un seul niveau;

il formait plusieius plans diflérens qui s'élevaient

en ampliilliéiîlre , les uns au-dessus des autres ; cha-

cun élait entouré d'ime palissade séparée : ils coni-

nmniquaieni entre eux par des sentiers étroits

qu'on pouvait fermer facilement; de sorte que si

un ennemi forçait la palissade extérieure, il devait

en emporter d'autres avant que la p'ace fût entiè-

rement réduite , en siq>[)()sant que les Indiens dé-

fendissent opiniairemeni chacun de ces postes. Un
passiige étroit, d'environ douze pieds de long, et

aboutissant à l'avenue escarpée (pii vientdu riv.ige,

en forme la seule entrée : elle passe sous une des

plaies-formes; quoique nous n'ayons rien vu qui

ressemblai à une porte ou à un pont, elle potnrait

aisément élre b.irricadée, de manière que ce se-

rait une entreprise très-dangereuse et très-dillicile

q»ie d'essayer de la forcer; en un mot, on doit

regarder comme très-ibrle une place dans laquelle
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un petit îiomLre de conibailans dclcrmlnés se dc-

feiid aisément contre les allaques que pourrait for-

mer, avec ses armes, tout le peuple de ce pays. Eu

cas de si«'qe , elle paraissait être bien fournie do

toutes sortes de provisions , excepté d'eau : nous

aperçûmes une jurande (piantllc de racines de fou-

^'ère, qui leur sert d(î pain, et de poissons secs

amonceh's en tiis ; ruais nous ne remar(pjâmes pas

qu'ils eussent d'autre eau douce que celle d'un

ruisseau qui coulait tout près et au-dessous du j)led

de la colline. Nous n'avons p;ts pu savoir s'ils ont

qiiehpK; moyen d'en tirer de cet endroit pendant

un sici^e , ou s'ils connaissent la manière de la con-

server dans des calcbiisses ou d'iuilres vases ; ils

ont sûrement quelque ressource pour se la procu-

rer, car autrement il leiu' seraitinulllede faire des

amas de provisions. Notis leur téuioiii[names le dé-

sir que nous avions de voir leius .xerciccs d'atta-

que et de défense ; un jetme Indien moniM siu* une

des plates -formes de balallle, qti'ils appollent po-

va\>a y et un autre descendit dans le fossé ; les deux

combattans entonnèrent leur chanson de i^uerre,

et dansèrent avec les mé'nes ijestcs eflVayans que

nous leur avions vu employer dans des circonstances

plus sérietises , a(in de monter leur iuMî^'luiition à

ce dc^ré de fureiu' arllfuNelle qui , chez toutes les

nations sauva^'jes , est le prélude nécessaire du com-

bat. En elVet, la force d'esprit qui peut surmonier

la crainte du dan}j[er , sans le secours de cette es-

pèce d'ivresse, semble cire une qualité particulière

"•
!i l* •»;
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il (les 11 ommes occnpcs

pi.

P'-oj •As cl

lî

une impor-

1.mnco plus réelle, cl finîmes d un senlimcnl jilus

vir (le l'Iionnetir cl tic la lionie, que ne peuvent

i Pl ai«elre des honinies (jui n jiyanl guère d anires

siis on d'anlres jieiiies f|ne ceux de la simple vie

animale
,
jiensetu imiqnemenl à pourvoir à leur

suLsislariee journalière, à faire (\n pillage, ou à

venger une insn'le ; il est vrai cependant cpi'ils

s'ailaqueul avec inln'i>l(lit(' les uns les autres, rpioi-

qu'ils aient besoin <!e se passionner avant de com-

mencer le combat , ainsi (pion voit parmi nous des

hommes qui s'enivrent a(in de |)OUvoir exécuter

un projet fomn^ de sang-froid , et (pi'ils n'auraient

j>as os6 accomplir, tant qu'ils seraient rest(!'S dans

cet (3lat.

(( Nous aperçûmes sur le penchant de la colline,

près de ce fort, un espace d'environ un demi-acre

de terrain, plant(î de citrouilles et de patates dou-

ces; c'était le seul endroit cultivé de la baie; on

voit deux rochers au pied de la pointe siu* laquelle

est construite cette fortification , l'un entièrement

détaché de la grande terre, et l'autre qui ne l'est pas

lout-à-fait ; ils sont petits tous les deux , et ils pa-

raissent plus propres à servir de retraite aux oi-

seaux qu'aux hommes; cependant il y a des mai-

sons et des places de défense sur chaciui d'eux. Nous

apeirùmes plusieurs autres ouvrages de même na-

ture sur de petites îles , des rochers et des sommets

de collines en différentes parties de la côte, outre
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fjuolqims autres bour^'s rorlifics ([lû semblaient cire

jtlns considérables que celui-ci.

(f Les boslililés continuelles dans lesquelles doi-

vent vivre nécessairement ces pauvres sauvages,

qni ont J'iit \in Cort de ciiaqne villau[o, expliqueront

pourquoi ils oui si j)i'U de leri'cs culliv('cs; et

coiinno les malheurs s'en<ieudrenl souvent les unsO

les aulr(\s, ou eu couidura peul-ètre (p»'ds sonld'ail-

leurs [)erp('lueileuu:ut en guerre, parce qu'ils n ont

(pj'unc pelilc quaniiic de Icrrain mis en cidlure.

Il est néaumoius très surprenant que 1 industrie et

le soin (pi'ils ont euqjloyés à bâlir presqiuî sans

""lils des places si propres à la déleiise, ne letu

. m pasTilt inventer, [)ar la même raison, une seule

arme do trait, à l'exceplion de la lance, qu'ils jet-

tent avec la main. Ils ne connaissent point l'arc

|)0ur les aider à di'cocber un dard , ni l.i fronde

pour lancer une pierre; ce <pii est d'aïUant plus

éionjiant, que rinvention des frondes, des arcs et

des flèches , csi beaucoup plus simple que celle «les

ouvrages (pie cons'ruiàent ces peuples, et qu'on

trouve d'ailleurs ces deux armes d.ius presque

loule:-^ les prulies du monde, chez les nations les

j)lus sauvaqi'S. Oulre la grande lance et le patoii-

paloii , dont j'ai <l('jà parlé , ils ont \\n bâlon

d'environ cinq pieds de long , (juelquefois pointu

(omme une hallebarde de S'igcut, et d autres

l'ois terminé en nue s(Mile pointe à l'un dt s bouts,

et avant l'autre large et d'un(î forme approchant de

ia pale d'une rame ; ils ont encore une autre aPiu.

^r t'A ."fcW.
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t]'(;nviron un pied plus courte que celle-ci
,
polnluc

à une des extrémilés, et faite comme une hache ù

l'.uUre : leurs grandes lances ont des pointes bar-

Ix'Ii'es, et ils les manient avec tant de force et d'aj^i-

lil('
,
que nous n'auiions pu leur opposer avec avan-

l.'i<5G d'autres armes que des fusils.

« Après avoir examiné léf^èrement le pays, et

charité les deux canots de céleri
,
que nous Irou-

vâuies en grande alumdance près du rivage, nous

revînmes de notre exp('dilion , et sur les cinq

heures du soir nous arrivânies à bord du vaisseau.

La baie de INIcrc^ure est située par 5G' 4? ^^ '"^^"

tude méridionale, et 184° 4' *-^^ longitude occi-

dentale. ))

En continuant à faire route au nord , Cook arriva

le 2^ novembre devant le cap Brct. Le 29 il laissa

tomber l'ancre à peu de distance, dans une eau peu

profonde. Pour donner un exemj)le du système

d'humanité et de justice constamment suivi par les

Anglais , nous rap[)orlerons ce qui leur arriva près

de ce cap.

« Les naturels du pays, au nombre de près de

quatre cents, nous entourèrent en foule dans leurs

pirogues, et quelques-uns montèrent à bord; je

donnai un morceau de drap à un d'eux ,
qui sem-

blait èlre un clief, et je lis présent aux antres de

quelques bagatelles. Je m'aperçus que plusieurs de

ces Indiens nous avaient déjà vus , et qu'ils connais-

saient le pouvoir de nos armes a feu; car la seule

inspection d'un canon les jeta dans un trouble qui



fit"

,
poinluc

! Ijaclie à

nies bar-

î et iYa'A'

vec avan-

pays, et

)us irou-

ge, nous

les ciiicj

vaisseau.

' de lali-

iidc occi-

>ok arriva

) il laissa

G eau peu

syslèiue

vi par les

'riva près

e près de

[ans leurs

bord ;
je

qui seiii-

aulrcs de

Ksicurs de

i connais-

r la seule

ouble qui

DES VOYAGES. 2^1

se manifestait sur leur visage. Cette impression les

empêcha de se comporter malhonnêtement; mais

quelques-uns de ceux qui étaient restes dans les pi-

rogues profilèrent du moment où nous étions à

dîner pour enlever notre bouée ; nous tirâmes un

coup de fusil à petit plomb par-dessus leurs tètes;

ils étaient trop loin pour que nous pussions les

atteindre ; ils avaient déjà mis la bouée dans leur

pirogue, et nous fûmes obligés de tirer à balle;

le coup porta, et sur-le-champ ils la jetèrent à la

mer : enfin nous lâchâmes par-dessus leurs tètes

un boulet qui effleura la surface de l'eau et alla

tomber à terre. Deux ou trois des pirogues débar-

quèrent à Tinslanl les hommes qu'elles portaient ;

ils coururent sur la grève pour chercher , à ce que

nous pensâmes, le boulet. Topia les rappelant, les

assura qu'ils seraient en sûreté tant qu'ils ne vole-

raient pas : plusieurs revinrent au vaisseau sans

beaucoup de sollicitations de notre part , et ils se

comportèrent de manière à ne nous laisser aucun

lieu de soupçonner qu'ils pensassent désormais à

nous offenser.

« Lorsque le vaisseau fut dans une eau plus pro-

fonde et en sûreté
,
je fis mettre en mer la pinasse

cl l'yole équipées et armées; je m'embarquai avec

MM. Banks et Solandcr, et j'allai à terre sur une

île qui était éloignée d'environ trois quarts de

mille. Nous remarquâmes que les pirogues qui en-

i.ouralent le vaisseau ne nous suivirent pas quand

nous le (|uiiiùtiios ; ro que nous regardâmes comme

f\
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un .'Jiignrc favorable; mais nous n'tuniies |ias plus

tôt (K'hanju»', (|uVllos acjioururcnt vers (JiHeieiUis

])arll(.'s (lo lîlc, vl tlcsaMidiienl à lono; nous

riions tMHrés dans une anso, (l('[)nis qucl(]nes mi-

nutes, quand nous fûmes environnés pur environ

trois ctMits insulaires; cpielques-inis sorlaitMil du

Tond <le l'anse , d'autres venaient du sonnnel des

collines; ils élalenl tous armés, mais ils s'appro

clièrenl avee tant de désordre et deeonfusion, (pu;

nous ne les sou[)r(>nnâmes i^uèrc do vouloir nous

faire du mal, vl nous résolûmes de ne pas coni-

meneer les lioslllués les premiers. Marelianlà leur

reneoulre, nous traçâmes sur lesaMe enire eux ei

nous une lit;ne cpie nous leurilîmes par signes de

ne pas passer : ils reslèrenl d'ahord paisibles; cepen-

danl leurs armes étaient toules prèles à frapper, cl

ilssend)Iaieni plulôl irrésoliîs que paelliques. Pen-

dant «juc nous étions en snsj)ens , une autre troupe

d'Indiens s'avan<'a , et alors leur hardiesse s'aecrois-

saut avec leur nond)re , ils commencèrent les dan-

ses et les chansons qui sont les pn'ludes de leurs

baiîillh's. Tontefois ils dllléralent toujours l'atta-

que; mais «h'ux détacheujens coururent vers cha-

cun d(» nos liateaux , et entreprirent de les traîner

sur la cote; cctt(» tenlalive païut être \c sljj[nal dn

comi)at, car ceux qui ('lau'ut autour de nous savan

cèreru vu mèin<? tenqis sur notre lii^ne. Notre situa-

tion {'tait trop critiqu(* alors pour rester plus loni;-

temps oisils; je lirai donc un coup île fusil chart;é

à peiii plomb contre un des Indiens les plus pro-

dre; 1

nous

.""ri-.
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irs l'atla-

vers clia-

sl;j;nal i.\u

us s'avan

)ircsUua-

)lus loni;

iil cliaif^*'

plus pro-

c1m\s, et M. Hanks cl deux des jw')lrcs fircni feu lui-

ni('(ltaleruent apnVs. Nos (Miiuruiis rccuh reiil alors

unpeticn d('sordre; mais un des clict's (pin-lait à (ni-

viron Irenu? pieds (l(Mlislan(X' les rallia; il s'avança

cna^ilani son palou-palon, ol ap|)clanlà grands cris

SOS ronipîif^nons , il les condnisic à la cliarqc. Lo

docleur Soland(;r, (pii n'avait pas «Mictne lii('; son

coup i\r liisil , le hn^lia sur ce champion , cpji s'ar-

n!ta lunsquemeiU en scntanl (pi'il ('(ail hlcssc , cl

s'enCuil ensuite avec ](\s antres; ('cpondanl, loin de

se disperser, ils se rassemMt'reiit sur int monti-

cule où ils send)laiont attendre un eliefasse/. d(Uer-

inin(' pour les conduire à une nouvelK? attaque.

C(jnimc ils s(; trouvai(;nt hors de la porU.-e de notre

plomi), nous tirâmes à halle, mais sans les attein-

dre; ils rest('Ment toujours attroupés, et nous de-

meurâmes à peu pr(''s un (|uart d'heure dans cette

situation. Sur ces entrerait(\s, h* vaisseau d'où l'on

apercevait un heanconp plus j^rand nondjrc il' In-

diens (pion ne [)0uvait en (h'couvrir de l'endroit où

nous (''lions, se placja de manière que son artillerie

put porter; quelc|ues boulets lin's par-dessus leur

l(jle les disp(M si'rent enlièr('menl : dans cette escar-

mouche (\('A\x Indiens seulement furent hiesst's avec

(lu petit plomb; pas un seul ne fut Im;. Ce combat

aurait (Ut; plus meurtrier, si je n'avais contenu

mon monde, qui, par la crainte des accidens, ou

par le plaisir d'exercer h urs forces, montraient à

massacrer ces insulaires le nieme empr(^ssemeni

qu'un clufiseiu- ù d('lrulre du i,'ll)ier. Peveims pai-

ru.-

w: i. ''«>,•

':k

k't'.



.n-'

«- i.' ;:
' ' ' '

11» .

*

l»; ri.

244 lllSTOIKE GÉnÉKALE

siblcs possesseurs de notre anse, nous mîmes bas

les armes, 01 nous cueillîmes du céleri
,
qui y croît

en abondance. Peu de temps après, nous nous rap-

pelâmes que quelques Indiens s'étaient cacliés dans

la caverue d'un des rocbers: nous marcbâmesvors

cet endroit; alors un vieillard , le même cbel'à qui

j'avaisdonné le matin un morceaude drap , s avança

suivi de sa femme et de son frère, et, prenant une

posture de suppliant, ils se mirent sous notre pro-

tection. Nous leur parlâmes amicalement: le vieil-

lard nous dit qu'un de ceux qui avaient été blessés

par le petit plomb , était son frère , et nous tle-

mauda avec beaucoup d'inquiétude s'il en mour-

rait ; nous l'assurâmes que non, et, mettant dans

sa main une balle et du petit plouib, nous lui fîmes

entendre que pour mourir il fallait être blessé avec

la balle, et que ceux qui l'étaient de l'autre nia-

nière en guériraient; nous ajoutâmes que si l'on

nous attaquait encore, nous nous défendrions avec

des balles qui les blesseraient mortellement. Ces

gens reprirent un peu de courajjje, s'approcbèrent

et s'assirent près de nous, et, pour les rassurer

davantage, nous leur finies présent de quelques

bagatelles que nous avions par liasard avec nous.

(( Bienlôl après nous nous rembarquâmes , et

qu;ind nous fûmes arrivés à une autre anse de la

même île, nous montâmes sur une colline voisine

qui dominait sur le pays jusqu'à une distance con-

sidérable. La vue éiail très-singulière et Irès-piilo-

resque; on apercevait une quantité innombrable

Il r(

viga

poi
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cniesqnl formaient autant de havres, où l'eau était

aussi unie que dans un élanj;; nous découvrîmes

en outre plusieurs bour<,'ades, des maisons disper-

sées et des plantations; ce canton était beaucoup

plus peuplé qu'aucun de ceux que nous avions vus

auparavant. Plusieurs Indiens sortirent d'une des

bourf,^ades qui était près de nous; ils s'efforcèrent

de nous montrer qu'ils étaient sans armes; leurs

^esles et leur contenance annonçaient la plus grande

soumission. Sur ces entrefaites, quelques-uns de

nos gens, qui, lorsqu'il s'aj^issait de punir une

fraude des Indiens, afleclaient une justice inexo-

rable, enfoncèrent les palissades d'une de leurs

plantations, et prirent des pommes de terre; je fis

donner à chacun des coupables douze coups de

fouet : l'un d'eux soutenant avec opiniâtreté queco

n'était pas un crime poiu' un Anglais de piller une

plantation indienne, quoique c'en fut un pour

l'Indien de voler un clou à un Anglais, je le fis

mettre en prison , d'où il ne sortit qu'après avoir

reçu douze nouveaux coups de fouet. »

Au nord du cap T3ret couiiriencc la baie des îles

,

dans laquelle Surville était mouillé , lorsque Cook

en reconnut les parties extérieures. Le •>.'] décembre,

il ressentit la tempête dans laquelle le canot du na-

vigateur français fut jeté à la cote dans le fond de la

baie. Cook avait dès le i5 aperçu l'extrémité nord-

ouest de laNouvelle-Zélande, qu'il nomma cap Nord-,

mauvais nom, puisqu'il a déjà (Ué donné à d'autres

pointes très-remarquables de rAticien-Moiide, Le

1--.1:.'-
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-Tr», il vil Irs îles des Irols rois «le 'J'jisiiian. L«! :?f),

il «iil C()iiiK)is.s,-iiu;(> (In (M|) •Marin , V;iii-l)i<Mii<'ii. \a'.

i*""^ janvier 1770, il lil roule iiii .sud ; It; iT» , il i;iUiu

dans une baie doiil il ne pouvait voir It; Tond au sud,

quoiquo le ItMUps lui e.lair. Le i^, il mouilla dans

une ans(; près de la huie des Assassins, el ac^piil la

preuve la plus eoniplèle «pie plusieurs des nalions

de la Nouvell(>-Z(''lande sonl aiilliropoplia^es.

« Je nrenihanpiai sur la pinasse avee IMNl. liauks

et Solander, Topia (;i «pielcpies aiilres personnes, et

uousalIaiiiesdansuneans(*, (';loi^néed environ dcMix

milles de; citile où numillail le vaisseau. Dans noin;

riMile non» vîmes lïolier sur l'eau queltpie (-liose «pu;

iioiis prîmes pojir im pliO(pu;inorl ; mais après nous

en être approcliès, nous reeonm'un«!s quecélail le

eorps d'une lèinnu;, (pii, suivant loutt; apparenee ,

«.'lait morte depuis peu (h; jours. Quand nous l'ùmes

arrivés à lansc, nous y mîmes à terre, el nous

iiouvames une j)eliie lamillo d'Indiens auxcpiels

îiolre approche inspira vraisemMaMemenl heaii-

< v^upd'enrol , car ils s'enrulrent loiis, à l'exception

t\'i\n seul. Une conv<.'isation cnirecolui-cl et Topia

ramena bieniôl les autres, hormis un vieillard et

vin enlant «jul s'<;[alent relirés dans le hois , d'où

ils nous épiaient secrètement. La curiosité nous

porta natureli(;mciU à faire à ces sauvages des ques-

tions sur h; corps de la femme que nous avions vu

Uottcr sur l'eau. Ils nous répondirent, par l'entre-

mise de Topia , (jiie c'était une de leurs parentes,

inerte de su mort nalureile; qu'après avoir attaché.
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siiivniU leur coiiliiiiu!^ mu; pimt! au c.'ul.'ivro , ils

r.'ivai(!ni j<>l(: <l.-in.s la mer, et <|ii(! proliaLN-inciU lu

oorjis s'riall .s('|>an'; dr la jucrrc.

liOlrsijiK; nous allâiiics :'i K^rn; , c(!s lixl KMIS

l'I.iloni o('(',up«'s à a|)|Mrt<r Ictus allmciis, cl ils

laisaiciit cuire alors un <'liicn dans leur l'onr; il y
avait près de là plusieurs paniers de provisions,

l'.n jelani par hasard l(;s yiMix sur iiti deces |ianierSy

à inestire <pi(> nous passiotis, nous apereinnes deux

os (Uilicrenieni ntn^i's, <pii ii<! tioiis parurent pas

eir(; «les os ne ('liicns, et tpie nous n-eoniititiies

potir des os liiirn.iins après les avoir exainiiK'S do

|>Ins près. C<; s|»eclacl(; nous frappa <ri«orreur ,

(|iioi(|iril tuî lîl (jne e,on(irrn(M' <x' fpio nous avions

oni dire plusieurs fois depuis noire arriv<;c siu' la

eôle. Comme il éi.iil si'ir (pie nous venions de voir

des os humains , il ni? nous ItU p:is possihie de dou-

l(;r cpicJa chair qui I(\s couvrait n'eût elé mani^'ee.

On les avait trouvés dans un panier de provisions ;

la chair qui restait semblait manifeslenxMit avoir

été apprèt('(; au feu; et Tôt) voyait, sur les carti-

lajLj<'s, les mar((ucs d<\s dents qui avaient mordu.

Cependanl, pour confirmer des conjectures que

loul rendait si vraisendjiahles , nous char^<';*imes

Topia de <l(;mandcr ce que c'c'lait que ces os : les

Indiens répondirent sans hésiter en aucune ma-

nière, que c'étaient des os d'hommes. On leur

demanda ensuite ce qu'était devenue la chair, et

ils répliquèrent qu'ils l'avaient manijfée. a Mais

« dit Topia
,
pourquoi n'avex.-vous pas mangé le
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(lo la r<« corps do la U'iuiiio qiic nous avons vuo liotlrr

u sur l'oau ?— G'ttc ((Muiuc; , n'ponducnl-ils, est

« niorlodc UKilaillo ; (Vaillours ollo ôtall noln* |)a-

« renie , ol nous no inaiif^cons que les oorps do nos

« onnoinlsi]ul sont lues dans une bataille.» En nous

InCornianl qui était riioniino doiil nous avions

trouvé les os, ils nous dirent qu'environ cinq jours

auparavant, une piroj^ue montée par sept de leurs

ennemis était venue dans la haie, et (pie cet Iiouiuk;

était un des sept (juils avaient tués. Quoi(|u'il soli

dillie/do d'exif^er de pli-.s lorles preuves <puî v.olW

horrible coulum(; est établie parmi les habitans de

eelte cote, cependant nous allons en donner qui

sont encore plus Irappanies. T/un de nous leur de-

manda s'ils avaient, quebpiesos hiunalnsoù il y eùl

encore do la chair; ils nous répondirent qu'ils

l'avaient toute man^'ée. Connue nous feii-'nînu'sde

lie pas croire que ce fussent des os d'honjuies, et

prétendîmes que c'étaient des os de chiens, un des

indiens saisit son avant-bras avec une sorte de vi-

vacité, et en l'avançant vers nous, il dit que l'os

que tenait :M. Hanksdanssa main, avait appartenu

à cette partie du cor[)s; et pour nous convaincre

en même t(îiiips qu'ils en avaient manj^é la chair,

il mordit son propre bras, et fit semblant de man-

i;er. Il mordit aussi et rongea l'os qu'avait pris

:M. Banks, en le passant à travers sa bouche, et

montrant par sii^nes qu'il en avait man^é la chair

avec Jr<'s-£,Mand phiisir; il rendit ensuite l'os à

jM. bauks, qui l'emporta avec lui. Parmi les per-
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Nonnes de celte limiille, nous vîmes une f'eninuî

(lonl les hras, les janibes et les cuisses avai(înl cle

(l('chii('es en plusieurs eudroils d'une nïani(''re ef-

rrayant(!. On nousdil (pi'elle s'('lall l'ail elle-nu^'ine

ces l)l(\ssures, connue un u'iuolj^naf^e de la dou-

l«!ur fpie lui causait la mort de son mari, Im' et

numj^'t; depuis peu par d'autres liahllaJis cpii ('taieut

venus l(îs attaquer d'un canton de l'Je située à l'esl,

et que nos Indiens montraient avec le doif,'t.

((Le vaisseau mouillait à nu \n moir** d un

(juart de mille de la c(')le , et le malin du ij j.in-

vier, nous fûmes éveilh's |)ar le chant des oiseau> :

leur nombre était incroyable ; ils semli.iicnt se

disputer à qui ferait entendre les sons les plus

agr(?ables. Cette mélodie sauvafje était infiniment

supérieure à totUes celles du même genre que nous

avions ent(3ndues jusqu'alors; elle ressemblait à

celle que produiraient de petites cloches parfaite-

ment d'accord , et peut-être que la distance et l'eau

qui se trouvait entre nous et le lieu du concert,

ajoutait à l'agrément du ramajre. En faisant (piel-

ques recherches, nous apprîm^ i une, dans ce pays,

l(!s oiseaux conunencent toujours à chanter à en-

viron deux heures a()rès irinuit, qu'ils continuent

leur musiipu^ jusqu'au lover du soleil , et (pi'ils de-

meurent eu silence pendant le reste du jour,

comme nos rossigiu)ls. L'apn-s-midl , une petite

pirogue arriva d'un village indien au vaisseau.

Parmi les naturels qui la moulaient se trouva un

vieillard qui élait venu à bord de noire vaisseau

Xttr\
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pour la première fols, lors de noire arrivée dans

la b.*^. Dès qu'il fut près de nous, Topia reprit

de nouveau la conversalion de la veille sur l'usage

de manger la chair humaine, et les Indiens répé-

tèrent ce qu'ils nous avaient d(?jà dit. « Mais, ajouta

(( Topia, où sont les têtes? les mangez-vous aussi?

« Nous ne mangeons que la cervelle, répondit le

«( vieillard, et demain je vous apporterai quelques

« têtes pour vous convaincre que nous vous avons

« dit la vérité. » Après avoir conversé quelque

temps avec notre Taïlien , ils lui dirent qu'ils s'at-

tendaient à voir dans peu arriver leurs ennemis

pour venger la mort des sept qui avaient été tués

et mangés.

« Le i8, les Indiens furent plus tranquilles qu'à

l'ordinaire ; aucune pirogue ne s'approcha du

vaisseau, nous n'aperçûmes personne sur la côte;

leurs pêches et leurs autres occupations journa-

lières étaient cinièrement suspendues. Nous pen-

sâmes qu'ils se préparaient à se défendre contre

une attaque ; nous fîmes en conséquence plus d'at-

tention à ce qui passait à terre; mais nous ne vîmes

rien qui pût satisfaire notre curiosité.

« Après avoir déjeuné , nous nous embarquâmes

dans la pinasse pour examiner la baie
,
qui était

d'une vaste étendue , et composée d'une inlinilé de

petits havres et d'anses dans toutes les directions :

nous bornâmes notre excursion au côté occidental ;

le (îanton où nous débarquâmes était couvert d'une

(brêt impénétrable; nous ne pûmes rien voir de
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remarquable. Nous tuâmes cependant un grand

nombre de cormorans que nous vîmes perchés sur

leurs nids dans les arbres , et qui étant rôtis ou

cuits à l'étuvée, firent un excellent mets. En rêve*

liant nons aperçûmes un seul Indien péchant dans

une pirogue : nous ramâmes vers lui, et , à notre

grande surprise , il ne fit pas la moindre attention.

à nous ; lors même que nous fûmes près de lui , il

continua son occupation , s'embarrassant aussi peu

(le nous que si nous eussions été invisibles : il ne

paraissait cependant ni slupide ni de mauvaise hu-

meur. Nous le priâmes de tirer son filet hors de

l'eau , afin que nous pussions l'examiner , et il fit

sur-l^-champ ce que nous demandions : ce filet

était de forme circulaire, étendu par deux cer-

ceaux, et avait sept ou huit pieds de diamètre. Le

haut en était ouvert , et au fond étaient attachées

des mollusques pour servir d'appât : il faisait tom-

ber ce fond dans la mer, comme s'il l'eût étendu

à terre ; et quand il croyait avoir attiré assez de

poisson, il lirait doucement son filet, jusf{u'à ce

qu'il fût près de la surface de l'eau, de manière que

les poissons étaient soulevés sans s'en apercevoir ;

alors il donnait tout à coup une secousse qui les

enveloppait dans le filet. Par cette méthode très-

simple il avait pris une grande quantité de pois-

sons; il est vrai qu'ils sont si abondans dans celle

baie, que la pèche n'y exige ni beaucoup de travail,

ni beaucoup d'adresse.

« Ce jour-là même
,
qiKîlques-uns de nos gens

'11. ' :» . . f M
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>uvercnt au bord du l)ois, pivs d'un creux ou

four, trois os de lia riches d'hoiiunes
,
qu'ils rappor-

tèrent à bord, nouvelle preuve que ces peuples

mangent la chair humaine. M. Monkhouse , notre

ehirurijien , rapporta aussi d'un endroit où il avait

vu plusieurs maisons déserles , les cheveux d'un

homme, qu'il avait trouvés parmi plusieurs autres

dioses suspendues à des hranehes d'arbres.

Notre vieillard tint sa promesse le 20 au matin,

et nous apporta à bord quatre teles d'hommes; les

cheveux et la chair y étaient encore en entier, mais

on en avait tiré la cervelle; la chair était molle,

et on l'avait préservée de la putréfaction ; car elle

n'avait point d'odeur désaj^réablc. M. Banks achela

une de ces fêtes ; mais le vieillard la lui vendit avec

beaucoup de répugnance , et nous ne pûmes pas

venir à bout de l'enijaiier à nous en céder une se-

coude. Ces peuples les conservent probablement

connue des trophées , ainsi que les Américains

montrent f-n triomphe les chevelures , et les insu-

laires du grciii'J <îi.'(n écpiatorial , les mâchoires

de leurs ennemis. En examinant la télé qu'acheta

M. Banks , nous reniarquuuu^s qu'elle avait reçu

sur les tempes un coup qui lui avait fracturé le

crâne. «

Quand le vaisseau fut radoubé , Cook quitta

l'anse dans laquelle il avait mouillé, et qui appar-

tenait à une grande baie qu'il nomma canal de la

Reine Charlotte. Ensuite , faisant route au sud , il

reconnut que l'ouverture que Tasman avait prise

pour ce!
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pour celle d'une fj;ranclc haie, éiall: l'entrée du ca -

iiiil qui partage la Nouvelle-Zélande en deux jurandes

îles. Ce canal porle avec raison le nom de détruit de

Cuo/i; la terre au nord se nomme de Iheïnomaoué;

celle du sud , Touy ou Tavoït Poennnimou. Cook se

dirigea ensuite au nord, vers le cap Turiiagaln
,
pour

constater qu'aucune terre ne tenait de ce côté à la

Nouvelle-Zélande; j)uis retournant au sud, il doubla

le cap le plus méridional de Poënammou , en s'écar-

tant queUpiefois delà côte pour reconnaître les îles

qui pourraient être situées à quelque distance. Le

28 mars , il se trouva à l'entrée du canal , dans

une baie , où il avait mouillé précédemment.

Le 5o mars , sa provision de bois et d'eau étant

achevée, h je résolus , dit-il , de quitter ce pays et

de retourner en Angleterre , en suivant la roule

dans laquelle je pourrais le mieux remplir l'objet

de mon voyaj^e , et je pris sur cette matière l'avis

de mes olïiciers. J'avais grande envie de prendre

ma roule par le cap Horn
,
parce que j'aurais pu

décider enfin s'il existe ou s'il n'existe point de con-

tinent méridional. Ce projet fut combattu par une

dilliculté assez forte pour me le faire abandonner;

c'est que, dans ce cas, nous aurions été obligés

de nous tenir, au milieu de l'hiver, dans une lati-

tude fort avancée au sud, avec un bâtiment qui

n'était pas en état d'achever cette entreprise. Vai

cinglant directement vers le cap de Bonne-Lspé-

rance, la même raison se présentait avec encore

plus d(; force, parce qu'en prenant ce parti , nous

':; H-'ik>,

l..- -••.if-;
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de ane pouvions csp(M'cr de luire «KiJine dcconvorle

îniéressante. Nous résolûmes ilonc de retourner eu

Europe par les Iiid<*s orientales, et, dans celle

vue , après avoir quitté la côte de la Nouvelle-Ztî-

iande, de gouverner à l'ouest jusqu'à ce qne nous

rencontrassions la côte orienlale de la Nouvellc-

ïlollandc, et de suivre ensuite la direction de celle

côte au nord
,
jusqu'à ce (juc nous fussions arrivés

à son extrémité septentrionale. Mais si ce jnojet

devenait impraticable , nous résolûmes en oulic

de tacher de trouver la terre ou les îles qu'on dit

avoir été découvertes par Quiros.

« La Nouvelle-Zélande lut découverte le i3 dé-

cembre 1642, par Abel Tasnian, navigateur hol-

landais. Il rangea la côte orientale de celte contrée

depuis le 34° degré jusqu'au 4^'' de latitude aus-

trale ; il entra dans le détroit qui partage les deux

îles, et qui, dans la carte, est appelé dctroit de

Coo/i; mais ayant été attaqué par les naturels du

pays bientôt après qu'il eut jeté l'ancre dans l'en-

droit auquel il donna le nom de haie des Assassins^

il ne débarqua pas à terre. Il appela ce pays la Terre

des Étals ^ en l'honneur des étals - généraux ; on

le nomme aujourd'hui Nouvelle-Zélande. Tout ce

pays , si l'on excepte cette partie de la côte qu'a-

perçut Tasman sans quitter son vaisseau, étant

restée entièrcMueut inconnue depuis le lenqis de ce

navigateur jusqu'au voyage tle tEndenvour
,
plu-

sieurs auteurs ont supposé qu'elle faisait |)arlled'un

roniinenl au.siral. On sait à présent qu'elle est coin-

gs
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posée de deux grandes îles séparées Tune de l'autre

par un détroit ou passage qui a environ quatre ou

cinq lieues de largeur.

(( Ces îles sont situées entre le 54^ et le 4^^*^ de-

gré de latitude sud , et entre le iSi'' et le iq/I'^ de-

gré de longitude ouest.

« Tovy Poenanimou, l'île méridionale, est en

général niontueuse et paraît stérile : nous n'avons

découvert sur toute l'île d'autres habitans que les

insulaires que nous vîmes dans le canal de la Reine

Charlotte , et ceux qui s'avancèrent vers nous au-

dessous de montagnes couvertes de neige; nous

n'avons aperçu de traces ultérieures de population

que les feux qui furent vus à l'ouest du cap Saun-

ders, vers son extrémité méridionale.

« L'aspect d'iheïnomaoué annonce un pays

moins ingrat, quoique très-inégal et moins mon-

tagneux ; toutes les hauteurs sont boisées, et cha-

que vallée a un ruisseau d'eau douce. I.e sol de ces

vallées , et celui des plaines , est en général léger

,

mais fertile; et, suivant l'opinion de MM. Banks

et Solander, et d'autres personnes éclairées, tous

les grains, les végétaux et les fruits d'Europe y
réussiraient à merveille. Les plantes qu'on y trouve

nous ont fait croire que les hivers y sd'lit j)lus

doux qu'en Angleterre : nous avons reconnu que

l'été n'y était pas plus chaud, quoique la chaleur

fut plus uniforme; de sorte que si les Européens

formaient un établissement dans ce pays, il leur

en coiiterait peu de soins et do travaux pour v

1,
V
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faire croilrc en jurande abuiuiuncc tout ce doiil ou

a besoin.

u Excoplé les cliicns cl k\s lab, n«>n> n'avon.s

pas vu de quadrupèdes ;i;.ns ec p.'î}i>; les vais soui,

ruéuie en si petit Jiondjro
, que plusieurs de nos

5^ei2s n'en on; jamais aperçu un seul. Les chiens

vivent avec les liahilans , qui les nouriss nt uni-

queuK nt j)Our les nianf,'er : il n'est pas probable

qu'il s'y trouve (Faunes quadrujèdes; en ellel,

l'objet principal de la vanité des naturels est de

se vêtir des [)eaux et de la fourrure des animaux

de leur pays. Or, nous ne leur avons jamais vu

porter la peau d'aucun aniujal, que celle des chiens

et des oiseaux. La cote est tVéquentée par des pho-

ques de plusieurs espèces; mais nous croyons qu'on

en prend bien rarement , car quoique nous ayons

vu des insulaires porter sur leur poitrine et esti-

mer beaucoup les dénis de ces animaux, tra-

vaillées en l'orme d'ai^'uille de tète, nous n'en avons

remarqué aucun qui lût revêtu de leurs peaux. On

trouve aussi des baleines sur celte cote ; les insu-

laires ne seudjleni pas avoir des instrumens , ni

connaître l'art de cette pèche ; cependant nous

avons vu des patou-palous faits d'os de baleine, ou

de quelque autre animal dont l'os avait exacienieni.

la même apparence.

(f Les espèces d'oiseaux qu'on trouve dans la

Nouvelle - Zélande ne sont pas nombreuses ;

excepté la mouette, aucune n'est exactement l.i

même que celles d'Europe. Plusieurs espèces (.le
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i.iiiards, (le cormorans, do faucons, de cliouclles

cl do cailles, din'èiciil irèspcu de ceux d'Kmope.

A la prerîiière vue, on y voll aussi de pellls oiseaux

dont le chant, ainsi (pie nous l'avons déjà dit, est

le plus mélodieux que nous ayons jamais entendu.

« Sur la cote maritime, on voit des albatros,

(les becs en ciseaux, des pétrels-damiers, et des

manchots qui semblent être une espèce mitoyenne

entre l'oiseau et le poisson ; car leurs plumes , sur-

tout celles de leurs ailes, diflèrent peu des écailles;

peut-être même faut -il rci^arder comme des na-

i,H'oires leurs ailes elles-mêmes, dont ils se servent

seulement pour plonger , et non pour accélérer

leur mouvement, même lorsqu'ils se posent sur la

surface de l'eau.

« Les insectes n'y sont pas en plus ijrande abon-

flance que les oiseaux ; ils se réduisent à un petit

nombre de papillons et d'escarbots, à des mouches

tivs-ressendjlantes à celles d'Europe, et à des es-

pèces de mousquites et de moucherons], qui sont

jieut-étre les mêmes que ceux de l'Amérique sep-

tentrionale. Nous n'en avons cependant pas vu

beiincoup , et ils nous ont causé si peu d'incom-

modité
,
que nous n'avons pas fait usage des pré-

ciiutions que nous avions imaginées pour mettre

nos visages à l'abri de leurs piqiîres.

« Si les animaux soni rares sur la terre , on en

trouve en revanche une très-grande quantité dans

la mer ; toutes les criques fourmillent de poissons

d'iiu bon goût. Partout où le vaisseau jetait l'ancre,

'!. '
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vliin géiu'ral loul le Joii^^ do la colc, snrloui itii

sud, nous en prenions nssiz à la li^'iie et à riiaiiic-

eon pour en servir à tout ré(jni|)a,i;e. On en jmu

saler siiflisaninienl pour en inanj;er plusieurs s(!-

niaines, après (pie nous eiunes remis en mer, l,;i

diversité des poissons étail éj^ale à leur abondance;

nous avions des niacjuereaux de plusieurs espèces

,

un entre autres qui est exactement le même (juo

celui d'Europe. Ces poissons se trouvent en iroupcs

innombrables sur les bancs; ils sont pris au lilci

par les naturels du pays, qui nous en vendaient à

très-bon marché. Plusieurs sorlesdcpoissonsélaiciit

nouvelles pour nous : quelques-uns ressemblaient

aux carrelets, aux iuiiandes , nux conjures, aux

raies; les matelots eurent bientôt donné des noms

à tous. Le mets le plus délicat que nous procuraii

la mer, était une espèce de homard
,
probablemciU

la même que celle qui, d'après le voyage d'Anson

,

se trouve;» l'île de Juan lY'rnandés, mais seulement

\\n peu moins grosse. 11 est rouge en sortant (Kr

l'eau. Les insulaires du nord les prennent en plon-

geant prés de la côte, cl les dégagent avec leui>

pieds du fond où ils se tiennent. Les coquillages,

notamment les cames, les pétoncles et les huîtres,

abondent aussi sur cette côte.

a Des forets d'une plus grande étendue sonl

remplies d'arbres les plus droits et les plus gros que

nous ayons jamais vus, et dont les bois sont très-

bons pour la charpente ; mais pour la mature

,

j'ai observé qu'ils sonl trop durs cl trop pesans. Un

nrbre (
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tendue sont

)lus gros que

)is sont très

la mâture,

p
pesans. Un

nrbre de la grosseur d'un cliène frappa nos yeux

j)ar sa (leur d'un rouge éclalant; elle est eomme
composée de plusieurs lioujq)es. L(; bois en est ex-

trêmement dur et pesant, et excellent pour tous les

ouvrages de moulin. Un autre arbre très-élevé et

très-dioit croît dans les marais; il est assez gros

pour en faire des mâts de vaisseaux de la plus

Jurande dimension , et , si l'on peut en juger par le

i;rain, il paraît très-solide. Notre cliarpeniier pen-

sait que cet arbre ressemble au pin : on peut le

rendre plus léger en l'entaillant; alors on en fe-

rait les plus beaux mâts du monde : il a une feuille

iissez ressemblante à celle de l'if, et il porte des

haies en petites touffes.

(( Le pays est en général couvert d'une très-l)elle

verdure : quoique les plantes ne soient pas très-

variées, nos naturalistes furent très-saiisfiits de la

(inanlilé d'espèces nouvelles «[u'ils découvrirent.

Nous n'y avons trouve* que le chardon , la morclle

,

une ou deux es[)èces de graminées qui fussent les

mêmes que celles d'Angleterre. Quelques fougères

ressemblent à celles des îles de l'Amérique, un

j)elit nombre d'auircs plantes se rencontrent dans

presque toutes les j)arties du monde. Toutes les

autres, au nombre d'environ quatre cents, étaient

nouvelles, à l'exception de cinq à six que nous

avions vues à la Terre du Feu.

(( Les végétaux comestibles sont en petit noni-

l)re. Ce fut une nourriture très-salubre ; mais notre

équipage , après avoir été long-temps en mer
;,

v'I-

^^f.
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iiiîingoa avec plaisir du céleri saiiv;ii;e, et une es-

pèce de cresson fjtil croît en ^M-ande ahoruliinee sur

tontes les parties de la cote. Nous '»voi)S aussi ren-

eonlré une on denx l'ois nne plante semblable' ;i

la niHclie; nous la mîmes dans la marmite. Nous

cnines le honlicnr de trouver un jour un chou p.il-

ïniste, qui nous procura un mets délicieux. I.es

seules productions végétales naturelles à ce pays

et bonnes à manger, sont la racine de fougère et une

plante entièrement inconnue en Europe, dont les

insulaires font leur nourriture, et qui nous parut

très-désagréable. Les plantes cultivées, bonnes à

manger, se bornent aux ignames, aux palalcs

douces cl c.ux cocos. On voit des champs d'ignames

('l de patates qui ont plusieurs acres de surface; un

vaisseau (pii aborderait ici en automne, lors de la

récolte, pourrait en acheter autant qu'il le dési-

rerait.

« Les naturels du pays cultivent aussi descitroull

les ; ils (ont avec leurs fruits toutes sortes de vases.

Wous avons trouvé dans cette île le mûrier à papier,

dont les insulaires du grand Océan fabriquent leurs

étoft'es; mais il est si rare que, quoique leshabilans

de la Nouvelle-Zélande en fassent également une

étoffe , ils n'en ont que ce qu'il leur en fimt pour

Ja porter comme un ornement dans les trous qu'ilJ

font à leurs oreilles.

K Parmi les végétaux de ce pays , aucun ne porte

de fruits, à moins qu'on ne veuille donnercenom

à une baie qui n'a ni douceur ni saveur, et que les
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r, et que les

onTins seuls prenaient 1 » peine de recueillir. Les

insulaires se servent, au lieu de chanvre et de lin ,

d'une planle qui l'eniporle sur toutes celles f|u'()n

emploie ailleurs aux mêmes usages. Ses l'euilles

ressemblent à celles des glaïeuls; les fleurs sont

plus petites et en plus grand nombre ; une variole

les a jaimes ; l'autre , rouge foncé. Les feuilles do

ces planies qui composent leurs vêlemcns ordi-

naires , ne sont pas soumises à une longue prépa-

ration; ils en fabriquent aussi leurs cordons, leurs

lignes et leurs cordages, qui sont beaucoup plus

forts que tous ceux qu'on fait avec dii chanvre. Ils

tirent de la même plante
, préparée d'une autre

manière, de longues rd)res minces , luisantes comme
la soie, et aussi i)!anches que la neige ; ils manu-
t'itcturent leurs plus belles éloiles avec ces fibres,

qui sont aussi d'une force surprenante. Leurs filels,

qui sont quelquefois d'une grandeur énorme , sont

tiiiis de ces feuilles: tout le travail consiste à les

couper en bandes de largeur convenable, qu'on

noue ensend)le.

(( Une planle qu'on peut si avantageusement em-

ployer à tant d'usages utiles, serait uîie acquisi-

tion importante pour l'Angleterre, où elle croîtrait,

selon toute apparence, sans beaucoup de peine,

car elle paraît être très-vivace, et ne pas exiger un
sol parliculier. On la trouve également sur les col-

lines et dans les vallées , sur le terrain le plus sec

et dans les marais les plus profonds ; elle semble

pourtant préférer les lieux marécageux , car nous

^:i:îr

'V

*..v->^'i;»-'

-f.
'•



I'

i}:

il V

s^i
!;•'

i..

ÎO-'Î Tl I s r Ol K E G K J\ t R A L E

avons observé qu'elle y élait plus {grande que par-

tout ailleurs.

(( Nous vîmes une friande abondance de sable

ferrugineux dans la baie de Mercure ; par consé-

quent on d«)it trouver du minerai de fer ù peu do

dislance. Quant aux autres métaux, nous n'avons

pas assez ôv connaissance du pays pour former

des conjectures sur celle matière.

Le meilleur endroit qu'on pût cboisir pour éta-

blir une colonie dans ce pays , serait sur les bords

d'ime rivière de la partie occidenlale de l'île du

Nord, que nous avons nomme la 'Tamise, ou

plus au nord. Dans les deux emplacemens, on au-

rait l'avantagée d'un très-bon port, el au moyen de

la rivière, il serait facile d'étendre les élablisse-

mens , et de former une coujmunicalion avec l'in-

térieur du pays. Les belles forets qui abondent dans

cette partie, fourniraient facilement du bois de

cbarpente.

« En arrivant pour la première fois sur la côte

de ce p««ys, nous imaginâmes que la population

était beaucoup plus considérable qu'elle ne nous le

parut dans la suite. La fumée que nous aperçûmes

étant à une grande dislance de la côte , nous fit

penser que l'intérieur était peuplé : peut-être ne

nous trompions nous pas relativement au pays qui

est situé derrière la baie de Pauvreté ( Poveriy

ho)), et la baie d'Abondance (ba/ of Plenty)

,

où les babilans nous ont para être en plus grand

nombre qu'ailleurs. Mais nous avons lieu de croire
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qu'en j'énL-ral celle jurande île n'est liabilec que

MU" les cotes de la nier, où nous ne trouvâmes

môme que très- peu d'insulaires ; toute la côte

occidentale, depuis le cap Maria Van-Diemen,

('lait entièrement déserte; ainsi, tout considéré,

le nombre desbabitansdcla Nouvelle-Zélande n'est

nullement proportionné avec l'étendue du pays.

(( La taille des insulaires est en j^énéral éj^ale à

celle des Européens les plus grands : ils ont les

iiiembres forts, cbarnus et bien proportionnés;

niais ils ne sont pas aussi gras que les oisifs et vo-

luptueux naturels des îles du grand Océan ; ils sont

cxtraordinaircnicnt alertes et vigoureux , et on aper-

çoit dans tout ce qu'il» font une adresse et une

dextérité peu communes. J'ai vu quinze pagaies

n:ig(îr d'un côté d'une pirogue avec une vitesse in-

croyable, et cependant les rameurs gardaient aussi

exactement la mesure que si tous leurs bras avaient

été animés par une même anie. Leur teint, en gé-

néral, est brun; bien peu l'ont plus foncé qu'un

Fspagjiol qui s'expose constamment au soleil ; la

plupart sont moins basanés. Les femmes n'otTrent

pas l'apparence do délicalesse qui est propre à leur

sexe; pourtant leur voix est d'une douceur remar-

([uable, et sert surtout à les distinguer, car l'habil-

lement des deux sexes est le même; toutefois leur

visage, comme celui des femmes des autres pays,

a plus de gaîié, d'enjouement et de vivacité que

<<dui des hommes. Les Zélandais ont les cbeveux

ei la barbe noire ; les dents bien rangées et aussi

t'
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blanches que l'ivoire. Ils jouissent d'une sanié ro-

buste, plusieurs nous parurent fort â^es. Les traits

des deux sexes sont beaur. Les hommes et les

femmes semblent être d'un caractère doux et af-

fable ; ils se traitent les uns les autres de la manière

la plus tendre et la plus affectueuse; mais ils sont

implacables envers leurs ennemis , à qui , comme

je l'ai déjà remarqué , ils ne font point de quartier.

Peut-être pirailra-t-il étrange que les guerres soient

fréquentes dans un pays où il y a si peu d'avanta-

ges à obtenir par la victoire, et que chaque can-

ton d'une contrée habitée par un peuple si paci-

fique et si doux soit l'ennemi de tout ce qui l'en-

vironne. Mais il est possible que parmi ces insu-

laires les vainqueurs retirent de leurs succès plus

d'avantages qu'on ne l'imagine au premier coup

d'œil, et qu'ils soient portés à des hostilités réci-

proques par des motifs que l'attachement ? l'amitié

lie sont pas capables de surmonter. Il paraît que

leur principale nourriture est le poisson , et qu'ils

ne peuvent se le procurer que sur la côte de la mer,

qui ne leur en fournit une qu ntité suffisante que

dans une certaine saison. Les tribus qui vivent dans

l'intérieur des terres, s'il s'y en trouve, et même
celles qui habitent la côte, doivent courir souvent

le risque de mourir de faim. Leur pays ne produit

ni moulons, ni chèvres , ni cochons, ni bétail ; ils

n'ont point de volailles apprivoisées , et ils ne

connaissent pas l'art de prendre des oisea:y sauva-

ges en assez grand nombre pour fournir à leur
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nourriture. Si des voisins les empêchent de pê-

cher du poisson
,
qui supplée à presque toutes les

autres nourritures animales, ils n'ont , à l'excepiion

des chiens, pour leur subsistance, que les végétaux

dont nous avons parlé , et dont les principaux sont

la racine de fougère, les ignames et les patates.

Par conséquent, si ces ressources viennent à leur

manquer, leur détresse doit être terrible. Parmi

les babitans de la côte eux-mêmes ,
plusieurs tribus

doivent se trouver fréquemment dans une pareille

disette, soit que leurs plantations n'aient pas réussi,

soit qu'elles n'aient pas assez de provisions sèches

dans la saison où elles ne peuvent prendre que peu

de poissons. Ces réflexions nous mettent en état de

rendre raison non-seulement de l'état d'alarme

continuel qui paraît inbérent à l'exislence des ba-

bitans de ce pays par le soin qu'ils prennent de

fortiHer tous leurs villages, mais aussi de l'horrible

usage de manger ceux d'entre eux qui sont tués

dans les combats; car le besoin de l'honime qv:e îu

faim pousse au combat absorbe toute autre sensa-

tion , et étouffe tous les senlimens qui l'empêcbe-

raient d'apaiser ce besoin en dévorant le corps do

son adversaire. Il faut remarquer néanmoins que

si cette explication de l'origine d'une coutume si

barbare est juste, les maux doiit elle est suivie ne

finissent point avec la nécessité qui I lonna nais-

sance. Dès que la faim eut introduit d'un côté cet

usage, il fut nécessairement adopté <]e l'autre par

la vengeance. On sait que certains esprits spécu-.
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lalifii et de soi-disiint philosophes prétendent que

€( il une chose irès-lndifférente que de manger ou

d enterrer le corps mort d'un ennemi, ainsi que

de couvrir ou de laisser nues la eorge ci les cuisses

d'une femme, et que c'est uniquement par pr('jui»(*

et par habitude que J-i transgression de l'usage nous

fait frissonner dans le premier cas, et rougir dans

le second; cependant mettant à part la discussion

de ce point de controverse, on peut allirmcr que

1 usage de manger de la cliair humaine est très-

pernicieux dans ses conséquences ; il tend mani-

testemcnt à extirper un principe qui fait la princi-

pale sûreté de la vie humaine, et qui arrête plus

souvent la main de l'assassin que ne peut le faire

le sentiment du devoir ou la crainte de l'échafaud.

Cependant la position et le caractère de ces pau-

vres insulaires sont favorables à quiconque voudra

établir une colonie chez eux. Par leur situation

,

ils ont besoin de secours, et leur caractère les rend

susceptibles d'amitié; quoi que puissent dire en

faveiu' de la vie sauvage des hommes qui jouissent

des dons de la nature dans une oisiveté volup-

tueuse , la civilisation serait certainement lui bon-

heur pour des êtres à qui la nature ingrate fournit

à peine leur subsistance , et qui sont obligés de

ii'cntrc-détruire continuellement, afin de no pas

mourir de faim. •

« Ces peuples, accoutumés à la guerre, quelle

qu'en soit la cause , et regardant par habitude tons

les étrangers commodes ennemis, étaient toujours
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disposés à nous attaquer lorsqu'ils ne s'apercevaient

pas de notre supériorité; d'abord, ils n'en connais-

saient d'autre que celle du nombre. Quand cet avan-

tage était de leur coté , ils ne doutaient pas que tous

nos témoignages de bienveillance ne fussent des ar-

tifices que la crainte et la fourberie nous faisaient

mettre en usage pour les séduire et nous conser-

ver. Mais lorsqu'ils furent une fois bien convaincus

de nos forces, après nous avoir forcés à nous ser-

vir de nos armes à feu
,
quoique cbargées seule-

ment à petit plomb; et quand ils eurent reconnu

noire clémence , en voyant que nous ne taisions

usage de ces inslrumens si terribles que pour nous

défendre nous-mêmes, ils devinrent tout d'un couj>

nos amis; ils eurent en nous une confiance sans

bornes, et (irent tout ce qui pouvait nous engager

à eu user de mérnc à leur égard, l! est encore re-

marquable que, lorsqu'une lois il v eut un com-

merce d'amitié établi entre nur,s , nous les sur-

prîmes très -rarement dans une aclion jualhon-

nèle. Il est vrai que tant qu'ils nous avaient re-

gardés comme autant d'eiinemis qui ne venaient

sur leur côte que pour en tirer avantage , ils s'é-

taient servis sans scrupule de toutes sortes d«;

moyens contre nous. C'est par cette raison que ,

lorsqu'ils avaient reçu le prix de quelque chose

qu'ils oflVaient de nous vendre , ils retenaient tran-

quillement la marchandise et la valeur que nous

avions donnée en échange, bien persuadés que

c'était une aclion très -légitime que de piller des

ÏI
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'lommes qui n'avaient d'aulre dessein que de les

pilîer eux - mêmes.

(( J'ai remarqué plus haut que les insulaires du

grnîHl Océan n'avaient pas l'idée de l'indécence
,

soil par rapport aux objets, soit par rapport aux

.ictious. Il j»'en élait pas de même des liabilans do

]a Nouvelle-Zélande : nous avons aperçu dans leur

commerce et leur maintien autant de révserve , de

décence etde mo.lesiic , relalivement à des actions

qu'ils ne croien', pourtant pas criminelles, qu'on

en trouve parmi les peuples les plus civilisés de

l'Europe. I>es femmes u'<!taient pas inaccessibles ;

mais la manière dont elles se rendaient était aussi

décente que celle dont une femme parmi nous cède

aux désirs de son mari ; et , suivant leurs idées , la

stipulation du prix de leurs faveurs est aussi inno-

cente. Lorsque quelqu'un de l'équipage faisait des

propositions à une de leurs jeunes femmes , elle

lui donnait à entendre qu'elle avait besoin du con-

senlemeni de sa famille, et on l'oblenail ordinai-

rement au moyen d'un présent convenable. Ces

prériminalres une fois établis, il fallait encore trai-

ter la femme d'une nuit avec la même délicatesse

que l'on en a en Etirope pour l'épouse à vie ; et l'a-

mant qui s'avisait de prendre avec elle des libertés

contraires à ces égards, élait bien sûr de ne pas

réussir dans son projet.

« Un de nos olliciers s'<'lant adressé pour avoir

une femme à une des meilleures familles du pays,

en reçut une réponse qui, traduite en noire langue

,
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r('p'>nd exactement à ces termes : « Toutes ces

« jeunes femmes se trouveront fort lionoéesde vos

« déclarations, mais vous devez d'abord me faire

« un présent convenable, et venir ensuite coucher

« une nuit à terre avec nous , car la bunière du jour

.. ne doit point être lémoiu de ce cpii se passera

M entre vous. »

« Ils ne sont pasaussi propres sur leurs personnes

rpie les Taïtlens, parce que, ne vivant pas dans uu

climat aussi chaud , ils ne se baignent pas si sou-

vent; mais l'huile dont ils oignent leurs cheveux ,

connue les Islandais, est ce qu'Us ont de plus dé-

goiilant. Cette huile est une graisse de poisson ou

«l'oiseau fondue; les habitans les plus distingués

rem[)loient fraîche, mais ceux d'une classe infé-

rieure se servent de celle qui est rance , ce qui les

rend presque aussi désagréables à l'odorat qtie des

Hotteniols. Leurs têtes ne sont pas exemptes de

vermine, quoicpie nous ayons observé qu'Us con-

jiaisseni l'usage des peignes d'os et <le bois. Ils por-

t(înt quelquefois ces peignes dressés sur leurs che-

veux , comme un oi lement; mode qui règne au-

jourd'hui chez les daiues d'Europe. Les hommes
ont ocdinaiiement la barbé courte et les cheveux

allachés au-dessus de la tète , et formant une toufl'e

où ils placent les plumes d'oiseau de différentes

manières et suivant leur caprice. Les uns les font

avancer en pointe de chaque coté des joues , co

qui rendait à nos yeLi^ l^'i^i' figure difforme. Quel-

ques-unes des femmes portent leurs cheveux courlJi^

m'
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el il'aiilics Jes l.risscnt flollcr sur leurs épaules.

(( Les deux sexes ont le corps marqué de lâches

noues nommées amoco ; ils emplolenl pour les y

jin{)rimer la même méthode dont on se sert à Taïii

j)Our se lîUouer ; mais les liommes ont un phis grand

jiomhre de ces marques que les lemmes : cellcs-

« i Jie pcii^nent en f^énéral que leurs lèvres; cepen-

elant quelques-unes avaient ailleurs de petites lâches

noires. Les liommes au contraire semhlent ajouter

quelque chose toutes les années à ces hizarresorne-

luens; de sorte que plusieurs d'entre eux qui parais-

saient d'im Cv^e aviincé étaient presque couverts de

ces taclies de la tète aux pieds. Outre l'amoco, ils

s'impriment sur le corps d'autres marcpies extraor-

dinaires, par un moyen que nous ne connaissons

pas : ce sont des sillons d'environ une lii^me de

prolondeur et d'une lari^eur égale, tels qu'on en

aperçoit sur \\u jeune arbre aucpiel l'on a fait une

incision. L(>s hords de ces sillons sont dentelés,

toujours en suivant la même m('t!mcle; devenus

parrallenient noirs , ils présentent un aspect ef-

IVayant. Le visige des vieillards est presque entlè-

icmetit couvert de ces marques ; les jeunes gens ne

noirclssen.' pie leurs hWres, comme les l'emmes;

ils ont communément une tache noire sur unejoue

et sur un œil , et procèdent airisi par degré, jusqu'à

ce fprils deviennent vieux, et par-là plus respecta-

bles. Quoique nous fussions dégoûtés de l'horrible

difloruiité que ces taches et ces sillons impriment

au visage de l'homme, nous ne pouvions nous eui-
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vjsatje sont ordinairement sjurales^ elles sont Ira-it .>11(

cees avec

ance, ce

bci

lies d'

lucoup de precision et même d eie-

un cote correspondant exactement

de ra celles de 1 autre. Les marques du corps ressem-

blent un peu aux circonvolutions des ouvrages à

filigrane 5* mais on aperçoit dans ces marques une

telle fécondité d'imaglnallon
,
que de cent houimes

qui semblaient au premier coup d'œil porter cxac-

temenl les mêmes ligures, nous n'en trouvâmes pa.s

deux qui en eussent de seui])lablcs, lorsque iion.i

les examinâmes de près. La quantité et la forme de

ces marques étaient diflérentes dans les diverses

parties de la côte; et comme b.'s Taïiiens les placent

principaleiucnt sur les fesses, dans la JNouvelie-

Zélande , c'était quelquefois la seule partie du corps

où il n'y en eût point, et en général elle était

moins marquée (pie les auties.

« Ces peuples ne teignent pas seulement leur

j)eau, ils la barbouillent aussi avec de l'ocre rouqe;

quehpies-uns la frottent avec cette matière sèclie ;

d'autres rappli(juenl en larges taches, mêlée nw.c

de l'huile qui reste toujours humide : aussi néiait-

il j>as possible de les toucher sans remporler des

marques de peinture ; de sorte que les hommes de

notre équipage qui donnaient des baisers aux fem-

mes du pays, en portaient les traces empreintes sur

le visage.

« L'habillement d'un habitant de la Nou-vella-
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Zélande est, an premier coup d'œil d'un l'iranj^or
,

Je pins bizarre et le plus grossier qu'on puisse ima-

giner. Il est composé de feuilles du véf^étal pré-

cédemment cité : ils coupent ces feuilles en trois

ou quatre bandes , et lorsqu'elles sont sèches , ils les

entrelacent les unes dans les autres, et en for-

ment une espèce d'éioffe qui lient le milieu entre

le roseau et le drap : les bouts des feuilles, qui ont

linit ou neuf pouces de longueur, s'élèvent en sail-

lie à la surface de l'étoflfe , comme la peluche ou

les nattes qu'on étend surnos escaliers. Il faut deux

]>ièces de cette étoffe, si on peut lui donner ce

jiom
,
pour un habillement complet ; l'une est atta-

chée sur les épaules avec un cordon, et pend jus-

(pj'aux genoux : ils attachent au bout de ce cordon

une aiguille d'os, qui passe aisément à travers les

deux parties de ce vêtement de desstis, et les joint

ensemble : l'autre j)ièceesl roulée autour de la cein-

ture et pend presqu'à terre. Les hommes ne por-

tent pourtant que dans des occasions particulières

cet habit de dessous ; mais ils ont une ceinture à

laquelle pend une petite corde destinée à un usage

très-singulier. Les insulaires du grand Océan se

fcndiMit le prépuce, afin de l'empccher de couvrir

le iiland. Les habitans de la Nouvelle-Zélande ra-

mènent au contraire le prépuce sur le gland; et,

afin (le l'empêcher de se retirer par la contraction

naturelle de cette partie, ils en nouent l'extrémité

avec le cordon attaché à leur ceinture. Le gland

paraissait être la seule partie de leur corps qu'ils
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k sscnt soigneux de cacher; ils se dépouillaient siins

le moindre scrupule de tous leurs vetemens, ex-

cepté de la ceinture et du cordon ; mais ils étaient

très-confus , lorsque
,
pour satisfaire notre curio-

sité, nous les invitions à délier le cordon; ils n'y

consentirent janjais qu'avec des marques d(; répu-

i;nance et de honte exlrémes. Quand ils n'ont que

leurs vélemcns de d«'ssus et qu'ils s'accroupisseni

,

ils ressemhlenl un peu à une maison couverte d(i

< liaume. Quoique cette couverture soit désagréa-

ble, elle est hien adaptée à la manière de vivre

d'hommes qui couchent souvent en plein air, sans

avoir autre chose pour se mettre à l'ahri de la

pluie.

« Outre l'espèce d'étoffe grossière dont nous ve-

nons de parler , ils en ont deux autres qui ont la

surface unie, et qui sont faites avec heaucoup d'art,

de la même manière que celles qui sont fabriquées

par les habitans de l'Amérique méridionale , et

dont nous avions acheté quelques pièces à Rio-Ja-

néiro. L'une de celles-ci est aussi grossière , m.iis

dix fois plus forte que nos serpillières les plus

mauvaises; pour la manufacturer, ils en arrangent

les fils à peu près comme nous. La seconde se fait

en étendant plusieurs lils près les uns des autres

dans la même direction , ce qui compose la chaîne,

et d'autres fils en travers qui servent de trame; ces

lils sont éloignés d'environ un demi-pouce les uns

des autres, et ressemblent vm peu aux morceaux

de rotin dont on fait de petites nattes rondes qu'on

XIX. i8
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place ([iielquelbis sur les l;tblfs, sous les (diiis.

Celle elofte est souven! > ijyec, et elle n lou jours une

îissez Ijelle apparence; car elle est fabriquée avec

des fibres de la 1 lènic plante ([ui est luisante connue

la soie. Ils la nianuructurent dans uihî espèce de

cliassisde la j^randeurde rétofl'e , qui a ordinaïK-

nienl cin([ pieds de lonij et quatre delari^e; les fils

de la chaîne sont attachés au bout du châssis, la

trame se fait à la main , ce qui doit être un Ir^iviiil

très-en nnyeux.

« Ils font à rexlrémité de ces deux espèces d t'-

tofle de . bordures ou franges de difl'érentes cou-

leurs, comme celles de nos tapis. Ces bordures soin

failes siirdiilerens modèles, et tr.ivaillées avec une

proprel»' et même une élégance qui doivent paraître

surprenantes , si l'on considère qu'ils n'ont point

d'aiguilles. Le vêtement dont ils lirent le plus do

vanité est une fourrure de chien ; ils l'emploient

avec tant d'économie, qu'ils la coupent par bandes

qu'ils cousent sur leur habit à quelque distance

l'une de l'autre; ce qui prouve que les chiens ne

sont pas communs dans leur pays. Ces bandes sont

aussi de diverses couleurs , et disposées de manière

A produire un eiïet agréable. Nous avons vu, mais

rarement , des habillemens ornés de plumes au lieu

de fourrures , et un seul qui était entièrement cou-

vert de plumes rouges de perroquet.

{( Les femmes, contre la coutume générale de

leur sexe, semblentdonner moins d'attenlioii à lein-

habillemenl que les hommes. Elles portent ordi-
•'iinsi

m-cl it-

i« H-
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les pliiis.

ijours uin:

[juée avec

iieconiim;

ospi'cc «lu

ordiiiairc-

«:(;: les (lis

:liàssis. la

un irtnail

tspèccs A ('•

cilles coii-

rd lires sont

L»s avec une

snl paraître

l'ont poinl

le plus do

remploient

par bandes

lie distance

i chiens ne

mandes sont

de manière

lis vu , mais

mes au Heu

ement cou-

lénérale de

ntion à leur

>nenl ordi-

nairement leurs cheveux courts, coninu; je l'ai d('j:i

dit, et lors([u'elles les laissent croître, elles ne les

îitliK lient jamais sur le sommet de la lete ; elles n'y

mettent |)as non plus des |)himcs pour ornemens.

jxMirs velcrnens sont faits de '
» même manière et

dans la même forme que < ax de l'autre sexe ;

mais celui d'en bas eiiv •' 'oujours le corps ,

excepté quand elles eiiMv -. ni pour prendre

des homaids; elles Tôt» , mais elles ont

ij;rand soin de n'être pas vues par les hommes.

Ayant déharqiu' un jour sur une petite île, dans la

haie de Tolai^a , nous en surprimes plusieurs dans

cetJe occupation. La chaste Diane et ses nymphes

ne jieuvent pas avoir donné de plus grandes mai-

i[ues de confusion et de regret à la vue d'Actéon
,

que ces femmes en témoignèrent à notre appro-

che. Les unes se riachèrent parmi des rochers, et

Je reste se tapit dans la mer jusqu'à ce qu'elles eus-

sent fait une ceinture et un tahlier des herbes ma-
rines qu'elles purent trouver ; et lorsqu'elles en sor-

tirent, nous remarquâmes que même avec ce voile

leur modestie souflVli beaucoup de notre présence.

(( Les deux sexes percent leurs oreilles, et eu

agrandissent les trous, de manière qu'on peut v

faire entrer au moins un doigt. Ils passent dans ces

nous des ornemens de difïérenle espèce, de l'étofli',

des plumes, des os, de grands oiseaux , cl quel-

quefois un petit morceau de bois. Ils y mettaient

ordinairement les clous que nous leur donnions
,

,

ainsi que toutes les autres choses qi pouvaient
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y porter. Quelques femmes y mènent le davcl <!(»

TalbatroS) qui est aussi blanc que la neige, et qui

étant relevé par- devant et par-derrière le trou , eu

une toufïe presque aussi grosse que le poing, fornio

un coup d'œil très -singulier, et qui, quoique

étrange , n'est pas désagréable. Outre les parures

qu'ils font entrer dans les trous des oreilles , ils y

suspendent avec des cordons plusieurs autres objels,

tels que des ciseaux ou des aiguilles de tête de talc

vert, auxquels ils mettent un très-haut prix, des

ongles et des dents de leurs parens défunts, des dcnls

de chien , et toutes les autres choses qu'ils peuvent

se procurer , et qu'ils regardent comme étant de

quelque valeur. Les femmes portent aussi des bra-

celets et des colliers composés d'os d'oiseaux , de

coquillages ou d'autres substances qu'elles prennent

et qu'elles enfilent en chapelet. Les hommes sus-

pendent quelquefois à un cordon qui tourne au-

tour de leur cou un morceau de talc vert ou d'os

de baleine, à peu près de la forme d'une langue,

et sur lequel on a grossièrement sculpté la figure

d'un homme ; ils estiment fort cet ornement. Nous

avons vu un Zélandais dont le cartilage du nez était

percé ; il y avait fait passer une plume qui s'avan-

çait en saillie sur chaque joue. Il est probable qu'il

avait adopté celte singularité bizarre comme un or-

nement; mais parmi tous les Indiens que nous

avons rencontrés, aucun n'en portait tle semblable;

nous n'avons pas même remarqué à leur nez de

trou qui put servir à un pareil usage.
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« Leurs maisons sont les plus grossiers de leurs

ouvrages: à l'exception de la grandeur, elles éga-

lent à peine les chenils d'Angleterre. Elles ont ra-

rement plus de dix-huit ou vingt pieds de long

,

huit ou dix de large, et cinq ou six de haut, de-

puis la perche qui se prolonge d'une exlrémitt à

l'autre, et qui forme le faîte jusqu'à terre. La char-

pente est de bois, et ordinairement de porches min-

ces; les parois et lo toit sont composés d'herbes sè-

ches et de foin , et le tout est joint ensemble avec

bien peu de solidité. Quelques-unes sont garnies en

dedans d'écorccs d'arbres ; de sorte que dans un
temps froid elles doivent procurer un très-bon abri.

Lo toit est incliné comme celui de nos granges;

la porte est à une des extrémités , et n'a que la hau-

teur suffisante pour admettre un homme, qui se

traîne sur ses mains et ses genoux pour y entrer.

Près de la porte est un trou carré qui sert à la

fois de fenêtre et de cheminée; car le foyer est à

cette extrémité, à peu près au milieu de l'habita-

tion , et entre les deux côtés. Dans quelque partie

visible, et ordinairement près de la porte, il.- atta-

chent une planche couverte de sculpture à leur

manière. Cette planche a pour eux autant de prix

qu'un tableau en a pour nous. Les parois et le toit

s'étendent à environ deux pieds au-delà do chaque

extrémité , de manière qu'ils forment une espèce

de porche garni de bancs pour l'usage de la famille.

La partie du sol destinée pour le foyer est enfermée

dans un carré creux , par de petites cloisons de bois

'..'• ,' <._
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do pierre: c'est au milieu qu'on allume le feu.

l-.e lon^ tles parois, ils olendeni à terre un peu de

paille sur laquelle ils se couchent.

{< Leurs meuMes et ustensiles sont en petit nom-

bre, un coflre les contient ordinairement tous, si

l'on n'en excepte leurs paniers de provisions, les

calebasses oii ils conservent de l'eau douce, et les

maillets dont ils battent leur racine de fou'^ère
;

ceux-ci sont déposés communément en dehors do

la porte. Quelques outils grossiers, leurs habits,

leurs armes, et les pliunes qu'ils mettent dans leurs

cheveux, composent le reste de leurs trésors. Ceux

qui sont d'une classe distinguée, et dont la iamille

est nombreuse , ont trois ou quatre liabitatlons

renfermées dans une cour; les cloisons en sont

faites avec des perches et du foin , et ont environ

dix ou douze pieds de hauteur.

a I^orsque nous étions à terre, dans Ir canton de

Tolaga , nous vîmes les ruines, ou plutJt la char-

])enie d'une maison qui s'î, jamais été achevée
,

et qui était beaucoup p -^ jurande qu'aucune de

celles que nous avions rencontrées allleins; les

j)arois en étaient ornées de plusieurs j)lanclies

sculptées, et beaucoup mieux travaillées que nous

n'en avions encore vu; mais nous n'avons pas pu

savoir à quel usage elle avait été commencée , et

pourquoi on l'avait laissée dans cet état.

« Quoique ces peuples soient assez bien défendus

de l'inclémence du temps dans leurs baI)ilations
,

lorsqu'ils font des excursions pour cliercber des ra-
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cincs de fougère , ou pécher du poisson , ils pa-

raissent ne s'embarrasser en aucune manière d'avoir

un abri. Ils s'en font quelquefois un contre le vent;

d'autres fois ils ne prennent pas même cette pré-

c'iulion ; ils couchent sous des buissons avec leurs

fiMiimes et leurs enOms, leurs armes rangées autour

«Veux. La troupe de quarante ou cinquante Indiens

(pie nous vîmes à la baie de Mercure , dans le can-

ton d'Opouredj , ne construisit jamais le moindre

abri pendant que nous y étions, quoique la pluie

tond)at quelquefois pendant vingt-quatre lieures

sans discontinuer.

« Nous avons d('jà fait l'énumération de ce qui

compose leurs alimens. La racine de fougère est le

principal : elle leur sert de pain; elle croît sur les

collines, et c'est à peu près la même que celle qui

croît dans les bruyères d'Europe. Les oiseaux qu'ils

mangent les jours de régal consistent surtout en

mancbots, albatros, et un petit nombre d'autres

espèces dont on a parlé dans le cours de celle rela-

tion.

« Comme ils n'ont point de vase pour fiire

bouillir de l'eau, ils n'ont d'autre manière d'ap-

prêter les alimens que de les cuire dans une espèce

de four ou de les rôtir. Ils font des fours semblables

à ceux, des insulaires du grand Oc('an, cl ainsi

nous n'avons rien à ajouter à la description qui a

déjà été donnée do leur manière de r<)lir les ali-

mens, sinon que la longue broche à laquelle ils

allacbent la viande est placée obliqncuiont vers le

j .:*>-
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fou ; à cm efl'el ils eiig.'ij,H!nl l'exlréiniri' do la broclio

sous une pierre, et ils la soutiennent à peu près

dans le milieu avee une autre; selon (pi'ils appro-

thenl plus ou moins de l'extréniilé celle seconde

pierre ils augmenient ou diminuent, counne il

leur plaît, le degré d'obliquité de la hroclie.

((Dans l'île du nord de la Nouvelle-Zélande,

nous avons aperçu des plantations d'ignatnes, de

patates et de cocos; mais nous n'en avons point

\ii dans de l'île du sud. Les liabilans de celle

partie du pays doivent donc vivre unicpicnient

de racines de fougère et de poisson , si l'on en ex-

cepte les ressources accidentelles et rares (piils

peuvent trouver dans les oiseaux de mer el les

chiens. Il est ccrlain qu'ils ne peuvent pas se pro-

curer de la fougère et du poisson dans toutes les

saisons de l'annc'e, pui^uc nous en avons vu des

provisions sèches misisit en tas, et puisque quel-

ques-uns d'entre eux témoignèrent de la répu-

gnance à nous en vendre, surtout du poisson,

lorsque nous avions envie d'en acheter pour l'em-

harquer. Cette circonstance paraît confirmer le sen-

timent où je suis
,
que ce pays fournit à peine à la

subsistance de ses liabilans, que la faim porte en

conséquence à des hostilités continuelles , et excite

iiaturellemenl à manger les cadavres de ceux qui

ont été tués dans les combats.

« Nous n'avons pas découvert qu'ils aient d'antre

boisson que l'eau. Si réellement ils ne font point

w
ii>< a "f» de liqueurs enivi antes, ils sont en ce point

g
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pins licurcnx rpie tous 1rs antres pfîuples que

avions visites jusque-là, ou dont nous ayons j;

entendu parler.

« Conaiie Fin tempérance et le défaut d'exercice

sont peut-(!tre J unique prmcipe des maladiesiladi

iif^nes ou chronupies, u ne paraîtra pas surprenant

que ces peujtles jouissent sans interruption dune

santé parfaite. Tout(?s les fois que nous sommes

all('s dans leurs I)ourj,'S , les cnfans et les vieillards,

les lionimes et les femmes se rassemblaient autour

de nous, excités par la même curiosité qui nous

portait à les regarder; nous n'en avons jamais

aperçu un seul qui parut affecté de maladie ; et

parmi ceux que nous avons vus entièrement nus,

nous n'avons jamais remarqué la plus légère éi:u|)-

lion sur la peau , ni aucune trace de pustules ou

de boutons. Lorsqu'ils vinrent près de nous dans

les premières visites , et que nous observsunes sur

différentes parties de leur corps des taches blanches

qui semblaient former une croûte, nous crûmes

qu'ils étaient lépreux, ou au moins attaqués vio-

lemment du scorbut; mais en examinant ces mar-

ques de plus près, nous trouvâmes qu'elles prove-

naient de l'écume de la mer, qui dans le passage

les avait mouillés, et qui, s'étant desséchée, avait

laissé sur la peau le sel en poudre blanche irès-

line.

(( Nous avons vu une autre preuve de la santé

de ces peuples, dans la facilité avec laquelle des

blessures très-récentes se guérirent et se cicatrlsè-

i-l^»
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l'i'iil. Ay.iiil ('xaïuiiii' un lioniiiic (|iii .iv.iil. vcnx mikv

i).ill(Mlo l'iisil à ir.'ivcrs l.i ijanlc cliarniio du Im.is,

M Mrssun' paralssail ni si hou rialcl si pivs il'rlrr

j;iiiiic, «juc si ji* n'avais pas vlr sur (pi'»)!! n'y avall,

rit'U mis, j'aurais, pour l'inli'irl, <!<' rinnnanil**,

plis tics inronnalioiis sur les plantes vnliu'raircs,

n sur los pi'ali«pics cliirurj^icalcs <lu pays.

« Ce (|ui prouve eiM'ore <pie les ltal>ilans «le «c

payssoul exempts demaladie, c'est le^raiid iiom!)re

<!<• vieillanls «pie n<tus avons vus , j-idont plusieurs,

à en ju^er par la j>erl(î d<' leurs e|iev<'ux et de li'uis

dents, semblaient «*tr<" lrès-à;^«'s : (•ependaiil aueuii

d eux n'élail d('ei<'pii , vi «pioiqu'ils n'eussent, plus

«lans les iuus('Ies aulanl <1(î l'onu: que les jeunes in-

sulaires , ils n'étaient ni moitis }^ras ni moins vils.

« r/industrie do ces peuples se montre princl-

]Kd<Mneni dans leurs piroujues ; elles sont, lonj^ues

et (''Iroitcs, et d'iun* forme Irès-ressemlilanle aux

« aiiols dont on se sert pom* la peclu* de la lialeine

dans la Nouvelle-Anj^l<Merre. Les plus f^rand(;s «h;

<H\s piroi^ues semblent v\vo tlesliiKMS pi'inci|)ale-

inenl à la ^'ucrre , et portent, de (piaranlo à rpialre-

vini;;ts ou ront bomnu's armés. Nous en mesurâmes

\mr cjui était à terre à Tolaga ; elle avait soixante-

liuit pieds et demi do long, cinq de largo, cl trois

et demi do profondeur. Le fond était aigu , avec

1rs cotés droits en forme do coins. Il était com-

pos('' de trois longueurs creusées d'environ deux

pouces , d'un pouce et demi tl'épaisseur , et bien

allacliées ense:nb]e pru' im fort cordage. Cliaqnc

pM (Is

d'envi
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I longues
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ù qiialro-

losuiâmcs
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i;,Mi , avec

lait com-

ron d(Mix

:', et bien

;. Cliaf|tie

rôlr riait (ait (riiiic seule |)latir,li(> de soixanin-IroiH

pieds de ion;;, de dix ou dou/.c poue.es d(; iar^e^

«renvii'fni un poure <'t un cpiarl d'épaisseur; elles

('(.lient toutes jointes rDrlernenl au fond , et avec

Ite.'ueoiipd'adressc. Ilsavaieiil plaeéde rlia<pie eôt*'

lin noinhre eonsidi'raMe de traverses d'un plat l>r)rd

:i l'aulrt!, afin de renlor<'er le i>aleau. l/oineinent

de l'avant d(! la pirogue s'avançait de <'iiMj ou six

|)ieds au-delà <lii rorps du |)elil hâlinient , et il avait

environ «|ualre |>ieds et demi <\t\ liaiil. (^elui d(; la

poupe était aMae|i('; sur rextréiiiilé! dr; l'arrière,

eoniiiie l'élaniliord d'un vaisseau l'est sur sa (piille,

et il avait enviifU) r|iialoi7.(; pieds de liant , (\(\\\

de lar^e, et un pouce rM demi d'épaisseur. Ils«'laient

coiupos('s tous deux de [»!an(;lies sculpl<'es, dont l(r

flessin était licaiicoup meilleur rju(! l'exc-c-ution.

l'ouïes les [)irof;iies sont construites d'après <;<;

plan, si l'on (;n excepte un pcrtit iiomlue d'autres

(pie nous avons vues à (Jpouiedj ou dans la haie de

Mercure , et (|ui étaient d'une seule pi("'ce creir ?'es

au (eu. Il y (Ml a peu rpii n'aient vin^'l pieds ('e

lon^'. (^)uel(pies-uncs des jilus p(;lites ont des ba-

lanciers : ils (!n joif^nent (piebjuefois deux enseudile.

La sculpture des ornemens de la poupe et de l.i

proue des petites j)iroi,'ues , (jui send)lenl deslin<;es

nniquenient à la pi'clic , consiste dans la figure

d'un bonuue, dont le visage est aussi bideiix qu'on

puisse l'imaginer; il sort de la bouclie une langue

.Monstrueuse; et des coquillages blancs lui servent

d'yeux. Les plus grandes pirogues, qui seuibb'ni



:)fi IIIS'JOIUF GIN KH ALT

m.

m-
1

*«

H'*m

i f.

es

I

c'irti leurs hâilinous (Jo j^'ncno , soiil iiini^nlfujiu'-

4twnl ornées d'oiivra^'cs à jour, cl couvorles do

fran^'os flollanics de plumes noires qui l'ornieni un

<'<)U() d'œil îi^réuMe; souvcmiI aussi les planches du

jdai-l)ord sonl sculptées dans un ^oiil f;rolesqun, ei

d('corées de louflTes de plumes blanclies placées sur

un fond noir.

« Les pagaies des pirof^ues sont peliles, lé^'/'ro

et très-proprement laites; la pale est de litrni

ovale, ou plutôt <;llc ressemble à une lar^c IV'uilIc.

l'allé est pointue au bout
,
plus large au milieu , el

elle diminue par degrés juscpi'à la tige ; la pag.iie a

environ six pieds dans toute sa longueur, la tigr,

y compris la poignée, en comprend quatre et la

pale deux. Au moyen de ces rames, ils font aller

Jeurs pirogues avec une vitesse surprcMianle.

« Ils ne sont pas fort habiles dans la navigation
,

ne sachant aller que vent arrière. La voile, qui est

de natte ou de réseau, est étendue entre deux per-

ches élevées sur chaque plat-bord, et qui servent

à la fois de mâts et de vergues. Deux cordes cor-

respondent à nos écoutes, et sont [)ar conséquent

attachées au-dessus du sommet de chaque perche.

Quelque grossier el quelque incomn)ode que soit

cet appareil, les pirogues marcbent fort vite vent

arrière; elles sont gouvernées par deux liommes

assis sur la poupe, et tenant chacun une pagaie

dans leur main.

« Après avoir détaillé les produits de leur in-

dustrie, je vais décrire sommairement leurs outils,
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2urs outils,

Ils ont deux sortes

leur servent aussi

(le liaelies et des ciseaux rpii

de I irneres poui lairo ucs

trous. Comme ils n'ont point de métaux, leurs

liaelies sont faites d'une pierre noire et dure, ou

d'un talc vert compacte et cpii ne casse pas. -Leurs

ciseaux sont composés d'ossemens humains, ou de

morceaux de jaspe qu'ils coupent dans un bloc en

petites parti<'s angulaires et pointues, comme nos

pierres à fusil, ils estiment leurs haches plus <pie

tout ce qu'ils possèdent, et il» ne voulurent jarnaiN

nous en céder une seule, quelque chose qu'on

leur en ofl'rît en échange. Une de nos meilleures

haches et beaucoup d'autres choses ne purent

engager un insulaire à vendre la sienne; d'où je

conclus que les bonnes haches sont rares parmi

eux. Ils emploient leurs petits outils de jaspe pour

finir leurs ouvrages les plus délicats. Comme ils

ne savent pas les aiguiser, ils s'en servent jusqu'à

ce qu'ils soient entièrement émoussés, alors ils les

laissent de côté. Nous avions donné aux habitans

de Tolaga un morceau de verre, et en peu de temps

ils trouvèrent moyen de le trouer, afin de le sus-

pendre avec un fil autour de leur cou comme un

ornement; nous imaginions que l'instrument dont

ils se servirent pour cela était de jaspe. Nous n'a-

vons pas pu apprendre avec certitude comment ils

fabriquent le taillant de leurs outils , et de quelle

manière ils aiguisent l'arme qu'ils appellent patou-

patoii^ mais c'est probablement en réduisant en

poudre un morceau de la même matière , et en

.
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ciiiuu lant :iu nioy»iMi de celle poiuV tire, tleux pieej's

l'une contre Taulre.

« J'ai déjà lait nienlion de leurs (Ilels , et suilout

de Jeur seine (jui est d'une f;ranileur énonne;

nous en avons vu une qui sendtlait elic l'oiivriij^c

<leH liabilans de tout un village; je crois aussi

qu'elle leur appartenait eu commun. Ln aiUie

lilel est circulaire, et s'élend au moyeu de deux

ou trois cerceaux. Leurs lianie(;ons sont d'os ou

de coquilles , et en générai ils sont mai faits. Ils

ont des paniers d'osier de diflérenic es[)t'ce ei de

diiïércnle grandeur, dans lesquels ils uiellenl le

poisson qu'ils prennent, et où ils serrent leurs

provisions.

« Leur culture est aussi parfaite qu'on a Heu de

i'allcndre d'un pays où un iiomme ne sème que

[)Our lui , et où la terre donne à peine aulant de

fruits qu'il en faut pour la subsistance des habi-

tans. Lorsque nous étions, pour la première fois,

à Tegadou, canton situé entre la baie de l^auvreié

et le cap Est , ils venaient de confier leur récolte

future à la terre; les graines n'avaient pas encore

commencé à germer : le terrain était aussi uni que

celui de nos jardins : cbaquc plante avait sa pe-

tite bulle, le tout rangé en quinconce régulier,

au moyen de cordeaux qui , avec les cbevillc? de

bois dont on avait fait usage pour les tendre

,

étaient encore sur le cliamp. Nous n'avons pas eu

occasion de voir travailler les laboureurs ; mais

nous avons examiné l'instrument qui leur sert ù
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la fois de béclie el de charrue. Ce n'esl qa un loiij^

pieu étroit et aiguisé en tranchant à un des hou(>,

avec un petit morceau de bois allaché transversa-

lement à peu de distance au-dessus du tranchant

,

afin que le [)ied piiisse commodément le faire en-

trer dans la terre ; ils retournent des pièces de terre

de six ou se|>t acres d'étendue avec cet instrunuMit,

<|Uoi(|u'il n'ait pas plus de trois pouces de large ;

mais le sol étant léger et sablonneux olï're peu de

résistance.

« C'est dans la partie septentrionale de la Nou-

velle-Zélande, ([ue l'agriculture, l'art de fabriquer

des étoiles, et les autres arts de la paix , scnd)ieiit

être mieux connus el plus pratiqués. On en trouver

peu de vestiges dans la parlie méridionale; n)ais

les arts qui appartiennent à la guerre sont égale-

nient florissans sur toute la cote.

(( Leurs armes, [>eu non>breuscs, sont très-pro-

pres à détruire leurs ennemis; ils ont des lances,

des dards, des haches de baiaille et le palou-[)a-

lou. La lance a quatorze ou quinze pieds de long ;

elle est pointue aux deux bouts, et quelquefois

garnie d'un os; on l'empoigne par le milieu, de

sorte que la partie de derrière balançant celle de

devant, elle porte un coup plus difiicile à parer

que celui d'une arme qu'on lient par un des bouts-

Ces peuples n'ont ni frondes, ni arcs, lis lancent

le dard, ainsi que les pierres, avec la main ; mais

ils s'en servent rarement, si ce n'est pour la dé-

fense de leurs forts. Leurs combats dans les piro-
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giics ou à terre sa fout ordinairement de corps à

corps ; le massacre doit par conséquent être fort

grand
,
puisque si le premier coup de quelques-

unes de leurs armes porte, ils n'ont pas besoin d'eu

domier un second pour tuer leur ennemi. Ils pa-

raissent mettre leur principale confiance dans le

patou-patou, qui est attaché à leur poignet avec

une forte courroie, de peur qu'on ne le leur arrache

par force j les principaux personnages du pays le

pendent ordinairement à leur ceinture, comme

un ornement militaire , et il {ah partie de leur h;i-

billeiuent comme le poignard chez les Asiatiques

et l'épée chez les Européens. Ils n'ont point d'ar-

mure défensive; mais outre leurs armes, les chefs

portent un bâton de distinction , comme nos offi-

ciers portent un sponton. C'était communément

une côte de baleine , aussi blanche que la neige ,

et décorée de sculpture, de poils de chien et de

plumes; d'autres fois un bâton d'environ six pieds

de long, orné de la même manière, et incrusté do

coquillages ressemblans à la nacre de perle. Ceux

qui portent ces marques de distinction sont ordi-

nairement vieux , ou au moins ils ont passé le

moyen âge ; ils ont aussi sur le corps plus de ta-

ches d'amoco que les autres.

« Toutes les pirogues qui vinrent nous attaquer,

avaient chacune à bord un ou plusieurs Indiens

ainsi distingués , suivant la grandeur du bâtiment.

Lorsqu'elles s'étaient approchées à environ une en-

câbhu'c du vaisseau , elles avaient coutume de s'ar-

veter

,
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vèter , et les ebefe se levant de leur siège , ils en-

dossaient un vêtement qui semblait destiné pour

cette occasion , ei qui était ordinairement une peau

de chien. Ils prenaient en main leur bâton de dis-

tinction ou une arme , et ils montraient aux autres

habitans ce qu'ils devaient faire. Quand ils se trou-

vaient à une trop grande distance pour nous at-

teindre avecla lance ou avec une pierre, ils croyaient

aussi qu'ils n'étaient pas à la portée de nos armes ;

alors ils nous adressaient leur défi , dont les mots

étaient presque toujours les mêmes, heromaï, hcro-

maïharré outa é patoupatou oghi : « Venez à nous,

« venez à terre , et nous vous tuerons tous avec

« nospatou-patous. » Pendant qu'ils proféraient ces

menaces, ils s'approchaient insensiblement jusqu'à

ce qu'ils fussent tout près du vaisseau. Ils parlaient

par intervalles d'un ton tranquille, et répondaient

à toutes les questions que nous leur faisions ; d'autres

fois ils renouvelaient leur défi et leurs menaces ,

jusqu'à ce qu'enfin encouragés par la timidité qu'ils

nous supposaient, ils commençaient leur chanson

et leur danse de guerre ; c'était le prélude de l'at-

taque ,
qui durait quelquefois si long-temps , que,

pour la faire finir, nous étions obligés de tirer

quelques coups de fusil. Quelquefois ils se reti-

raient après nous avoir jeté quelques pierres à

bord , comme s'ils eussent été contens de nous

avoir fait une insulte dont nous n'osions pas nous

venger.

« La danse de guerre consiste en un grand nom-
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bre de moiivemens violens et de contorsions hi-

deuses; le visage y joue un grand rôle; souvent

ils font sortir de leur bouche une langue d'une

longueur incroyable , et relèvent leurs paupières

avec tant de force ,
qu'on aperçoit tout le blanc de

Tœil en haut et en bas; de manière qu'il forme un

cercle autour de l'iris. Ils ne négligent rien de tout

ce qui peul rendre la figure de l'homme dift'ornie et

effroyable ; pendant cette danse, ils agitent leurs

lances, ils ébranlent leurs dards, et frappent l'air

avec leurs paiou-patous. Cette horrible danse est

accompagnée d'une chanson sauvage , il est vrai

,

mais qui n'est point désagréable , et dont chaque

refrain se termine par un soupir élevé et profond

qu'ils poussent de concert. Nous vîmes dans les

mouvemensdes danseurs une force, une fermeté et

une adresse que nous ne pûmes pas nous empêcher

d'admirer; dans leurs chansons ils gardent la me-

sure avec la plus grande exactitude ; j'ai entendu

plus de cent pagaies frapper à la fois avec tant de.

précision contre les côtés de leurs pirogues, qu'elles

ne produisaient qu'un seul son à cliaque temps de

leur musique.

« Ils chantent quelquefois pour s'amuser et sans

s'accompagner de danse , une chanson qui n'est pas

fort différente de celle-là; nous en avons entendu

aussi de temps en temps d'autres chantées par les

femmes , dont les voix sont d'une flouceur et d'une;

mélodie remarquables , et ont un accent agréable

et tendre. La mesure en est lente et la cadence

)
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triste. Toute cette musique , autant que nous eu

pûmes juger sans avoir une grande connaissj.ncc de

l'art , nous parut exécutée avec plus de îroùt qu'on

n'a lieu de l'attendre de sauvagrs pa',',ies et errans

dans un pays à moitié désert. Nous crûmes que leurs

airs étaient à plusieurs parties; du moins est-il cer-

tain qu'ils étaient chantés par plusieurs voix en-

semble.

« Ils ont des insirumens sonores, maison peut

à peine leur donner le nom d'instruniens de mu-

siqjie : l'un est la coquille appelée la trompette

de Triton
f avec laquelle ils font un bruit qui

n'est pas différent de celui que nos bergers tirent

de la corne d'un bœuf. L'autre est une petite flûte

de bois, ressemblant à une quille d'enfant, mais

beaucoup plus petite, et aussi peu liarmonieuse

qu'un petit siillet. Ils ne paraissent pas regarder

ces instrumens comme fort propres à la musique ;

car nous ne les avons jamais entendus y joindre

leurs voix ni en tirer des sons mesurés qui eussent

la moindre ressemblance avec un air.

« Après ce quej'ai déjà dit sur l'usage où sont ces

insulaires de manger de la chair humaine, j'ajou-

terai seulement qjic dans presque toutes les anses

où nous débarquâmes, nous avons trouvé des os

humains encore couverts de chair, près des endroits

où l'on avait fait du feu , et que parmi les têtes

qui furent apportées à bord par le vieillard
,
quel-

ques-unes semblaient avoir des yeux factices et des

ornemens dans les oreilles, comme si elles eussent
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élé vivantes. Celle «jUf M. Banks aclini;» lui fut ven-

due asec bcaîi.ump de répugnance. Elle paraihsalt

avoir élé celle d'un jeune homme d'environ (jna-

lorze ou quinze ans; et j)ar les contusions (p>e f'

nous aperçûmes à l'un des côk's, nous jugeâmes &

qu'elle avait été frappée de plusieurs coups violens;

il lui mancpiait méuie près de l'œil une partie de

l'os. Ceci nous confirma dans l'opinion que ces in-

sulaires ne font point de quartier, el qu'ds ne gar-

dent aucun prisonnier [)Our les tuer el les manger

dans la suite, connue les lialnians de la Flcuidc;

car s'ils avaient conservé des prisonniers, c pau-

vre jeune homme, qui n'é(ait pas en étal de l'airo

beaucoup de résistance, aiuait probableuuHit été

du nombre; nous savons d'ailleurs qu'il fut tué

avec les autres ,
puisque le condjal s'était passé peu

de jours avant notre arrivée.

« Nous avons donné ailleurs ime descripliou

assez détaillée des bourgs ou bippahs de ces peu-

ples, qui sont tous fortifiés; depuis la baie Plenly

( d'Abondance ) en faisant le lour par le nord jus-

qu'au canal de la reine Charlotte, les habiians

semblent y résider habiluellemenl ; mais dans les

environs de la baie de Pauvreté et d'autres baies de

la côte orientale, au sud de la baie Pb^ilv, nous

n'avons point vu de bippahs. Les ujaisons y éiaient

isolées etdisperséesà une certaine distance l'uncîdo

l'autre ; cependant la pente des collines offrait des

plates-formes fort longues, potu'vues de pierres el

de dards : elles servent probablemem de retraites à W
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à CCS peuples
,
quand ils soûl réduits à la dernière

extrémlic. Eflectivemcnt les hommes qui sont en

haut peuvent combaHre avec beaucoup d'avantage

contre ceux qui sont au-dessous, en faisant pleu-

voir sur eux des dards et des pierres, tandis qu'il

est impossible à ceux-ci de lancer ces armes avec

une égale force. Il est probable que les forts ne ser-

vent à ceux qui en sont les maîtres, que pour ré-

primer une attaque subite, car, comme les défen-

seurs de la place n'ont point d'eau, il leur serait

impossible de soutenir un siège. Cependant ils y
amassent des quantités considérables de racines de

fougère et de poissons secs; mais ce sont proba-

blement des provisions de réserve pour les disettes

qui surviennent de temps en temps , comme nos

observations ne laissent aucun lieu d'eu douter.

D'ailleurs
, pendant que l'ennemi rode dans le voi-

sinage, il peut élre aisé aux babilans du fort, de se

procurer de l'eau sur le penchant de la colline, au

lieu qu'ils ne pourraient pas recueillir de même
de la racine de fougère , ni prendre du poisson.

« Les peuples de ces canlons paraissent sentir

tous les avantages de leur situation ; ils avaient l'air

de vivre dans la plus grande sécurité; leurs plan-

talions étaient plus nombreuses, leurs pirogues

mieux décorées, ils avaient de plus belles sculptures

et des étoffes plus fines. Cette partie de la côte était

aussi la plus peuplée ;
peut-être devaient-ils l'abon

dance et la paix dont ils jouissaient en apparence,

à l'avantage d être réunis sous un chef ou roi; car
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tous les lïabilaiis de ce «lislrlct nous dirent qu'ils

élaient sujets de Térêtou. Quand ils nous indiquè-

rent de la main la résidence de ce prince , nous ju-

geâmes que c'était dans l'intérieur des terres; mais

lorsque nous connûmes un peu mieux le pays, nous

trouvâmes que c'était dans la baie Pleiity.

« Je regrette beaucoup d'avoir été obligé de

quitter la Nouvelle-Zélande, sans voir Térélou.

Son territoire est certainement très -vaste, car il

était reconnu pour souverain , depuis le cap Kid-

nappers, jusqu'à la baie Plenty, au nord ; par

conséquent, sur une étendue de côtes de plus

de quatre-vingts lieues; nous ignorons jusqu'où

ses domaines pouvaient s'étendre à l'ouest. Les

villes que nous avons vues dans la baie Plenly

élaient peut-être les barrières de ses états; d'autant

qu'à la baie de Mercure, les babitans n'étaient

point soumis à son autorité ni à celle d'aucun au-

tre cbef; car partout où nous débarquions, et

toutes les fois que nous parlions aux babitans de

cette côte , ils nous dirent que nous n'étions qu'à

peu de dislance de leurs ennemis.

(( Nous avons trouvé dans les domaines de Téré-

lou plusieurs cbefs subalternes pour lesquels on

avait beaucoup de respect, et qui administraient

probablement la justice. Ayant porté des plaintes

à l'un d'eux sur un vol commis à bord du vaisseau

par un insulaire, il donna au voleur plusieurs

coups de pied et de poing
,
que celui-ci reçut

comme un cbatimeni intligé par une autorité à la-
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quelle il ne devait poini taire de résistance, et dont

il n'avait pas droit de marquer du ressentiment.

Nous n'avons pas pu apprendre si cette autorité se

transmettait par liéritage ou par élection; mais

nous avons remarqué que dans cette partie de la

Nouvelle-Zélande, ainsi que dans d'autres, les cbefs

étaient des hommes âgés. Nous avons appris cepen-

dant que d.ms quelques cantons, l'autorité des

chefs était héréditaire.

« Nous avons trouvé dans les parties méridionales

delà Nouvelle-Zélande de petites sociétés qui sem-

blaient avoir plusieurs choses en couimun, et en

particulier leurs belles étoffes 01 leurs filelsde pêche.

Elles conservaient leurs étoffes, qui étaient peut-

être des dépouilles de guerre , dans une petite hutte

construite pour cet effet au milieu du bourg. Dans

presque toutes les maisons, nous vîmes des hommes
travailler aux filets , dont ils rassemblaient ensuite

les différentes parties pour les joindre ensemble.

Les habilans de la Nouvelle-Zélande semblent faire

moins de cas des femmes que les insulaires du

grand Océan ; et telle était l'opinion de Topia qui

s'en plaignait comme d'un affront fait au sexe.

Nous remarquâmes que les deux sexes mangeaient

ensemble, mais nous ne savons pas avec certitude

la manière dont ils partagent entre eux les travaux.

Je suis porté à croire que les hommes labourent la

terre, font des lileis , attrapent des oiseaux, vont

à la pêche, et que les femmes recueillent la racine

de fougère , rassemblent près de la grève les ho-
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initi'ds cl los c(>(|uillii^rs, appirKMil les nliiiicn.s ri W\ ^^^'*''>'

l'al>ri(|ii(.>ni r/'iutVc : telles (;Uiu>ril du iiioiiis leurs

oeciipalioiis lorsaiio nous av)iis eu ocomIou lUi les'P n
t)l)sei'V(îr; <',(? (|ui nous est arnv<'î rartMiient, cai',«'u

t;éncral
, partout où nous allions noln; visilt? faisait

un jour <l«' felc ; les lionnnes, les reiniiies et les eu-

tans s'attroupaient autour de nous, ou pour satis-

faire leur curiosité, ou pour acheter (pieNpies-uiies

des pr«''ei(;uscs nmn^handises cpie nous portions

avec nous, et qni consistaient principalenumt eu

clous , papiers et morceaux de vernî.

(( On ne peut pas supposer tpie nous ayons pu

acqn«Mir des connaissances très-étendues sur la re-

ligion de ces piîuples; ils reconnaissent rinfUutnce

tie plusieurs êtres supérieurs, dont l'un est supréiue

<'l les autres subordonnés,- ils expliquent à p(!U près

<le la même manière que les Taïliens l'^rif^ine du

monde et la production du f»enre humain. To|)ia

semblait avoir âur ces matières de plus grandes lu-

mières qu'aucun des habitans de la Nouvelle-Zé-

lande; et lorsqu'il était disposé à les instruire , ce

qu'il faisait (pielquefois par de longs discours , il

était s»U' d'avoir un nombreux auditoire qui l'écou-

tail avec un silence si profond , avec tant de respect

et d'attention , que nous ne pouvions pas nous em-

pêcher de leur souhaiter un meilleur prédicateur.

f( Nous n'avons pas pu savoir quels honnnages ils

rendent aux divinités qu'ils reconnaissent ; mais

iious n'avons point vu de lieux destinés au culte

public, comme les moraïs des insulaires du grand
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InlliKînec

l supronii;

à |)(!n près

trlfjfin(î du

in. Topia

ramles lu-

ivelle-Zé-

iruiro , ce

scours , il

|ui l'écon-

de respect

nouseni-

édicaleur.

images ils

!nt ; mais

s au culte

du grand

Oc«:an. Oîpendani nous avons aperçu piès d'une

pianlalion dt; patates <lonr,es , une p(!tile place

<;arr('e environnée de pierres, au n»ili<Mi d(! Ia<pielle

on avait dresse un des pieux pouitus (pu leur scr-

v(M)t(l(; l)(*clie , etaurpud «'lait suspendu lui panier

reni|>li de racines de rouj:'<';re. En quoslionnanl les

naturels sur cet olijet, ils nous direjil «jiu; celait

une oOrande îâdress(:e à leurs dieux
,
par latpielle

il les rcndi >li ;t ol)leniron (;sp(M-ail J(;s rendre plus propic(!S, e

d'euv une récolte ahondanlc.

<( iNous ne pouvons pas nous former une id(Mî

j>réclse de la manière dont ils disposent de leurs

nioris. Les rapports qu'on nous a (ails sur cet ol)jel

ne s(jnt point d'accord. Dans lesjiartiesseplentrio-

jiales de la NouvclhvZélande, ils nous dirent (pi'ils

l(îs enterraient; et dan» la partie méridionale nous

apprîmes qu'on les jetait dans la mer. Il est sûr que

nous n'avons point vu de tondieaux dans le pays,

et qu'ils afl'ectaient de nous cacher , avec une es-

jH'.'ce de secret mystérieux , tout ce (pii est rclalil'à

leurs morts. Mais quels que soient leurs cimetières,

les vlvans sont eux-mêmes des espèces de raonu-

iiicns de deuil. A peine avons-nous vu une seule

personne de l'un ou de l'autre sexe dont le corps

n'eut pas quelques cicatrices des blessures qu'elle

s'était Tiites, comme un témoignage de sa douleur

pour la perte d'un parent ou d'un ami. Quelques-

unes de ces blessures étaient si récentes, que le

sang n'était pas encore entièrement élanché ; ce

qui prouve que la mort avait frappé quelqu'un sur

f
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lu cutc pondant (|iic nous y étions, ('.elle circon-

st.mcc étail (raulîinl plus exlraonlin.-iirc qiio nous

n'avions point appris rpi'on eut (ait aucune céré-

monie funéraire. Quelques unes de ces cicatrices

étaient irès-Iar^es et très-profondes , et nous avons

vu plusieurs hahilans dont elles défiguraient le vi-

sage. Nous avons encore observé dans ce p;iys un

monument d'une autre esprce : c'était une croix

dressée près du canal d(; la Reine Charlolte.

« Après avoir décrit le mieux qu'il m'a été pos-

sible les usages et les opinions des Itabitans de la

Nouvelle-Zélande, ainsi que leurs pirogues, leurs

filets, leurs meubles , leurs outils, leur Iiabille-

ment, je remarquerai que les ressend>lances que

nous avons trouvées entre ce pays et les îles du

grand Océan , relativement à ces diderens objets
,

sont une forte preuve que tous ces insulaires ont la

même origine., et que leurs ancêtres conuuuns

étaient natifs de la même contrée. Suivant la tradi-

tion de cbacun de ces peuples, ses pères vinrent,

il y a irès-long-temps, d'un autre pays. D'après

celte même tradition , ce pays s'appelait Ifioindja;

au reste, la conformité des langages paraît établir

ce fuit d'une manière incontestable. J'ai dc'jà re-

marqué que Topia se faisait parfaitement entendre

des Zélandais lorsqu'il parlait dans la langue de

son pays. Je vais donner un écbantillon de cette

ressemblance , en rapportant difïérens mots des

deux langues , suivant le dialecte des îles septen-

trionales et méridionales de la Nouvelle-Zélande;

et or

plus
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et on verra que ridionic de Taïli ne diffère pas

plus de celui de la Nouvelle-Z(;lande ,
que les dia-

lectes des deux îles de ce dernier {)ays ne difl'èrent

l'un de l'autre.

Français. Nouvelle -ZÉLANDE. Taïti.

llv du Nord. Ile du Sud.

Un chef, Erité, Éritc

,

Kri.

Un homme

,

Tata, ïata

,

Tata.

Une fomme

,

Oiihahine

,

Ouhahine, Evahine.

La létc , Koupo, Hioupoho

,

Eoupo.

Les clieveux

,

Macaououi

,

Heou-ou

,

Roourou.

L'oreille

,

Terringa

,

Hctaheyei

,

Taria.

Le front

,

Irai

,

Hiaï

,

Irai.

Les yeux

,

Mata

,

Himata

,

Mata.

Les joues, Paparinga

,

Hepapaeh

,

Paparea.

Le nez, Eiou

,

Hieïh

,

Eiou. ,

La bouche

,

Hangoutou, H'egaoouaï

,

Outou.

Le menton

,

Eeonouaï

,

Hakaoeouaï

,

Taa.

Le bras

,

Haringarin-

gou,

Rémé.

Le doigt, Maticara, Hermaigaouli , Mancaou.

Le ventre, Aterabou, Obou.

Le nombril

,

Êpito

,

Hiépito

,

Pito.

Venez ici

,

Horomaï, Heromaï

,

Harromaï.

Poisson

,

Heica

,

Heica

,

Eyi.

Homard

,

Kooura, Kooura

,

Tooura.

Cocos, Taro, Taro, ïaro.

Patates dou- Coumala

,

Coumala

,

Coumala.

ces ,

Ignames
,

Topocio

,

Tophouï

,

Tophoui.

Oiseaux , Mannou, Mannou

,

Mannou.

Non, Kaoura

,

Kaoura ,
Ouré.

Un, Tahai

,

Tahai.

Deux , Roua

,

Roua.

w^T

i
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..
ilc ,hi JSoid. llo du Suil.

Trois, Torou

,

Torou.

QiiiHre, Ha, llelia.

Cinq, Rima

,

Riinu.

.Six , Ono, Ono.

S*"pt

,

lou , Hitou.

Huit, Ouarou, Ouarou.

Neuf, Iva, lliva.

Dix

,

Angahourou, Aliouron,

Ln (Ipfit

,

Henniliou , Ilcnéalio
,

Niliio.

Le vent

,

Mehaou

,

Mattai.

Un voleur. Amoutou

,

Teto.

Examiner, Mutaketuke

,

Maïaïtaï.

Clianier, Ehire, Hcïva.

Mauvais, Keno , Kono , Enu.

Arbres

,

Eratou

,

Eratou

,

Eraou.

Cranil-père, Toubouna

,

Toubouna

,

Toubouna.

Comment ap- Oouy terra, Oouy terra.

pelez - vous

ceci ou cela

,

JNoiiv»'

ijoins

,

ticlcs (

/«) ;
c'i

irnjiHU

) une rc

I

d<MU à

vraÎDK

pi'iilii|

(jiic p.

fiCiitio

louait

k
9\ >«

.

« Ce vocabulaire prouve que la langue de la

Nouvelle-Zélande et celle de Taïli sont radicale-

ment les mêmes. Celles des parties septentrionale

et méridionale de la Nouvelle-Zélande diiïèrent

surtout par la prononciation. D'ailleurs le; mois

on usage dans ces deux cf»nio\'.s , *^.ia nous ve-

nons» de rapporter, n'ayant pas été écrits par la

même personne , il est possible que l'une ail em-
ployé plus de lettres que l'autre pour exprimer le

même son.

K Je dois observer aussi que c'est le génie de la
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TAiTI.

u.

t.

ou.

iron,

>.

ai.

I

ïtaï.

II.

>ouna.

7 terra.

le de la

adicale-

itrionale

lifTèrent

Ic; mois

ous ve-

î par Ja

ail ein-

•imer Je

ie de la

laTi^iiP, snrtoni (lan<i la {kiiiu; niérldioii.dc; de la

JNoiiv«'ll(vZ«;laii(l(', de iiicUn; dcsarûcIrN «l'vaiii les

noms, ainsi (|ue nous y plaçons A?, un, cic. i.es ar-

lic-les donlila S(t scivcnl coinnnni('iiieni sont /te ou

lo; o'«'Sl encore un usa^^c commun parmi eux,

(rajouter In mol ueïn .'(j)rcs tm anlre n>ol , comme
nnc r('p(Milion de la même ciiosc, snrlonl s'ils r('p(^n-

dcnl à unr> cpicslion ; ainsi rpie nous disons , uni

vrainif'fif , cci ttiincrnanl , an vérilà, D'a|)rès celle

praiiipK; , nos o(rK!i«MS , (pii ne jii^eaicînl des mois

(pic par ronîille , sans pouvoir applirpicr nnc sif^ni-

(icalion à cliacjue son, Cormèrenl des mots tl'nno

lon^nienr énorme. Je vaislairceniendrc ceci par un

exemple :

« Dans la baie «les lies il y en a nnc remnrqnable,

qui esl appelée par l<'s nalurels du pays Malouaro,

lindcnosofliciersayaiildcmandélenomdecelletle,

un Indien répondit et: y ajonlanlla parlicidc, Âci m-

touaro; l'onicier n'entendant (jirimparfaiuMncnl ^

répéta sa question , el le Zélandais réitéra sa ré-

ponse en ajonlant oéia, ce qui fil 1<; mot kéinnloua-

roucia; il arriva de là qtie dans le livre du lok
,
je

trouvai inatouaro transformé en /tnnwuioiinrrooueia.

La njcine mr'|>rise pourrait ai river à un étranger

arrivé' parmi nous. Supposons cpi'un habitant de

la i\oiiv( ll(!-Zéliinde soll à Hackney , el (pi'il de-

mande (f Quel villaj^<; esl -ce ici.'* » on lui répon-

drait « Haclincy. » Supposons encore qu'il réitère

la uii-me (piesiiou avec un air d'incertitude el de

doule, on lui dirait : « il is Jlackti&y indeed , Oui

?;f.

H'i

if.-f

:i!-r
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Si le Zélandîvraiment , c est Hackney,

écrire, et qu'il fît un journal pour l'instruction de

ses conipairiolcs, il y mettrait que pendant sa ré-

sidence parmi nous, il a été au village appelé

« Itishacknejindecd ». Lçs insulaires du grand

Océan emploient les articles te ou ta au lieu du ha

ou du ko des Zélandais ; mais ils se servent égale-

ment du mot oeïa, et lorsque nous commençâmes

à apprendre la langue, nous tombâmes par là dans

plusieurs méprises ridicules.

« En admettant que ces îles , ainsi que celles du

grand Océan, ont originairement reçu leurs habi-

tans du même pays, il restera toujours à savoir quel

est ce pays. Nous pensâmes unanimement que ces

peuples ne viennent pas de l'Amérique
,
qui est

située à l'est de ces contrées ; et à moins qu'il n'y

ait au sud un continent d'une médiocre étendue
,

il s'ensuivra qu'ils viennent de l'ouest.

« Noire navigation a certainement été défavo-

rable aux idées qu'on s'était formées d'un continent

austral, puisque nous avons parcouru sans le trou-

ver, au moins les trois quarls des positions dans

lesquelles on suppose qu'il existe. Tasman , Juan

Fernandés , Lhermite
,
Quiros et Roggeween ,

sont les principaux navigateurs dont on ait cité

l'autorité dans cette occasion ; le voyage de l'En-

dcavour a démontré que la terre vue par ces ma-

rins , ne faisait pas partie d'un continent comme
on l'a cru. Il a aussi entièrement détruit les argu-

mens physiques dont on s'est servi pour prouver

que 1 e

saire à

hcmis]

avons

trop L

route

lorsqu

50*=
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que l'existence d'un continent austral était néces-

saire à la conservation de l'équilibre entre les deux

hémisphères ; car sur ce principe , ce que nous

avons déjà prouvé n'être que de l'eau , rendrait

trop léger riiénilsphère méridional. Dans notre

roule au nord , après avoir doublé le cap Horn

,

lorsque nous étions au 40*^ degré de latitude, notre

longitude était de 1 10 , et à notre retour au sud ,

après avoir quitté Ouliolea
,
quand nous nous re-

trouvâmes au 40*^ degré de latitude , notre longi-

tude était de i45 degrés. Lorsque nous fûmes au

^o'' degré de latitude nord et sud , la difTérencc de

longitude entre les deux routes était de 2 1 degrés ;

cette différence resta la même jusqu'à ce que nous

fussions descendus au 20^ degré de latitude; mais

un simple coup d'œil sur la carte fera mieux en-

tendre ceci que la description la plus détaillée. Ce-

pendant, comme on trouvera dans cette carte un

grand espace qui s'étend jusqu'aux tropiques, et qui

n'a été visité ni par nous, ni , à notre connais-

sance
,
par aucun navigateur; et comme on verra

d'ailleurs qu'il y a assez de place pour un conti-

nent austral qui s'étendrait au nord sous une lati-

tude sud très -élevée, je vais donner des raisons

qui me portent à croire qu'au nord du l\o'^ degré

de latitude sud , il n'y a point de cap d'aucun con-

tinent austral.

« Malgré cojqu'on trouve dans quelques mappe-

mondes, et ce que M. Dalrymjde a dit surQuiros,

il est hors de toute probabilité qu'il ait vu aucun

il

,

«; •

i,.'
'

,

"
,. -il :- '

.

' " «.!;''

'
t
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sif^nc d'un coniinent au sud des deux îles qu'il dé-

î6" d( 6' de lîlatitude, et que je

sup|)ose pouvoir cire situées entre le i So'^ct le ï/^o''^

doj»ié de lon^'itude ouest; il paraît encore moins

vruisendjl.'ible qu'il ait découvert quelque cliose

qui, dans son opinion, fut un indice connu ou in-

dubitable d'une pareille terre; car dans ce cas, il

aurait certainement fait roule au sud pour la cher-

cher, et en admettant que l'indication fut infail-

lible , il aurait du la trouver par cette voie. La dé-

couverte d'un continent austral était le premier

objet du voyage de Quiros, et personne ne par.iît

l'avoir eu plus à cœur que lui; de sorte que s'il a

été au aG*' degré de latitude sud, et au i/jô'' degré

de longitude ouest, où M. Dalrymple a placé les

îles découvertes par ce navigateur, on peut jusie-

ment en conclure qu'il n'y a aucune partie de con-

tinent austral qui s'étende à cette latitude.

(( D'après la relation du voyage de Roggeween ,

il ne paraîtra pas moins évident
,
je pense, qu'entre

le i3o° et le iSo*' degré de longitude ouest, il n'y

a point de continent au nord du 35^ degré de lati-

tude sud. M. Pingre a inséré un extrait du voyage

de Roggeween, et une carte des mers du sud , dans

un traité du passage de Vénus sur le disque du so-

leil qu'il était allé observer ; et, sur des raisons qu'on

peut voir détaillées dans son mémoire, il suppose

qu'après avoir trouvé l'île de PâqUes, qu'il place

au 28*^ de"ré et demi de latitude sud et au lao'' de

longitude ouest , ce navigateur gouverna au sud-

ouest ji

nordoi

j
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qu'il do-

et que je

'et le i/|o'-

ore moins

jiie cilose

inu ou in-

ce cas, il

ur la clicr-

fùt infail-

ic. La clé-

e premier

? ne par.iît

que s'il a

4 G'' dei^ré

placé les

leut jnsle-

tie de con-

e.

ggeweeu ,

!, qu'entre

icsl, il n'y

;ré de lali-

du voyage

sud , dans

]ue du so-

sons qu'on

il siipj)ose

pi'il place

m iii5'' do

a au sud-

'^r^:ti'

/o
id , et ensuite a louesi-rOMCStjusquau ;)4 degré su

nordonesl: et si eireclivcment ce fut là sa route

il est )1 itd(il est prouve sans replujue qu il n y a point de con-

linent au nord du 55*^ degré sud. Il est vrai que

M. Dalrymple dit que sa roule IVit difVérenie, et

que de l'île de Pâques il porta nord-ouest en sui-

vant ensuite une direction qui est à peu près la

même que celle de Le Maire; mais il me paraît

hors de toute probabilité qu'un homme qui , à sa

propre requête, avait clé envoyé pour découvrir

un continent méridional, ait pris une route par

laquelle Le Maire avait déjà prouvé qu'on ne pouvait

point en trouver; il faut cependant avouer qu'il

est impossible de déterminer d'une manière siirc

quelle fut la route de Roggeween, parce que dans

les relations qui ont été publiées de son voyage, on.

n'a fait mention ni des longitudes ni des latitudes.

Quant à moi , dans ma roule , soit au nord , au

sud ou à l'ouest, je n'ai rien aperçu que j'aie pu

prendre pour un signe de terre , si ce n'est peu de

jours avant de découvrir la côte orientale de la

Nouvelle-Zélande. Il est vrai que j'ai vu souvent

de grandes troupes d'oiseaux, mais c'étaient ordi-

nairement des oiseauK qu'on trouve à une dislance

Irèséloignée des côtes; il est vrai encore que j'ai

rencontré fréquemment des monceaux de goémons ;

mais je ne saurais en conclure qu'il y eut quelque

terre dans le voisinage, parce que j'ai appris, à

n'en pouvoir douter, qu'une quantité considérable

ile graines qui ne croissent que dans les îles de

MX, 20
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l'Américiuc, sont jetées tonles les ay innées sur la

cote d'Irlande, laquelle est éloignée de douze cents

1leues.

^t' '

« Voilà les raisons sur lesquelles je me fonde

pour avancer qu'il n'existe point de continent au

jiord du 4o° degré de latitude sud; je ne puis pas

ailirmer également qu'il n'y en ait point au f'iddu

/^o'' parallèle; mais je suis si éloigné de vouloir dé-

courager les entreprises qu'on pourrait faire encore

pour résoudre enfin une question qui a été lonij-

temps l'objet de l'attention de plusieurs nations,

que mon voyage ayant réduit à un si petit espace

l'unique position possible d'un continent de l'hé-

misphère méridional au nord du 4^*^ degré de la-

titude, ce serait dommage de laisser plus lonj^-

cmps cette portion du globe sans l'examiner, d'au-

tant qu'une expédition faite pour cet objet procu-

rerait probablement de grands avantages. On ré-

soudrait d'abord la qtiestion principale si long-

temps incertaine, et quand on ne trouverait point

de continent, on pourrait découvrir dans les ré-

gions du tropique de nouvelles îles, parmi les-

quelles il y en a vraisemblablement beaucoup qui

n'ont été encore reconnties par aucun vaisseau

d'Europe. Topia nous a fait de temps en temps

la description de plus de cent trente de ces îles, et

dans une carte qu'il a tracée lui-même, il en a

placé jusqu'à soixante-quatorze. »

Cook était parti le 5 1 mai d'un cap situé à l'entrée

occidentale du détroit qui porte son nom. Ce cap,
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qiul appela cap Farewell, est si lue par 4o° 55' de

latitude sud , et 188" 19' de longitude occidentale.

H fit voile à l'ouest; le 18 avril, il vit la terredeVaii

Dietnen par 58° sud et 21 5" 16' ouest, et se dé-

termina à suivre son projet de remonter le long de

la côte de la Nouvelle-Hollande jusqu'à la Nouvelle-

Guinée.

Le 25 avril , ayant aperçu ,
pour la première

fols , des habilans sur la côte , Cook voulut des-

cendre à terre avec MM. Banks et Solander; mais

quand il s'approcha du rivage , les Indiens s'en-

fuirent, et la mer brisait avec tant de force qu'il

ne put aborder. Le 28, il découvrit une baie située

par 54' sud et 208° 27' ouest; comme elle parais-

sait à l'abri de tous les vents, il y mouilla.

On avait de loin distingué des sauvages; à l'ap-

proche de la pinasse, ils abandonnèrent le feu au-

tour duquel ils étaient assis , et se retirèrent sur

une éminence d'où ils pouvaient observer ce qui se

passait. Bientôt d'autres Indiens arrivèrent et agi-

inent leurs lances en faisant des gestes menaçans.

Leurs visages semblaient être couverts d'une poudra

blanche; leurs corps étaient peints de larges raies

de la même couleur ; ils en avaient aussi auxjambes

et aux cuisses.

Des femmes et des enfans arrivèrent dans l'après-

midi à un petit village vis-à-vis duquel les Anglais

étaient mouillés
;
quatre pirogues revenant de la

pèche débarquèrent plusieurs hommes; quand ces

embarcations eurent été balées à terre , la troupe

: ".1.' '1
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se mil à appioler le dîner s.ins fiiire la nioindro

allenlion aux Anglais : tous claiciit absolument

nus.

Cependant, lorsque le canot dans lerpiel Cook

s'était enilKtrqué voulut aborder à l'endroit où ces

Indiens se trouvaient, ils se levèrent pour lui dis-

puter le terrain ; ilsbrandissaient b urs lances et par-

laient très-liaut. Topia n'entendail pas nn mot do

leur lan^'age, qui était très-rude etdés.'ii^réabie. Cook

admirait leur courage j il lui répugnait d'employer

la force contre ces sauvages qui n'étaient que deux,

et voulaient se défondre contre quarante hommes.

On parlementa avec eux pendant un quart d'Iicuro;

pour gagner leur bonne volonté, on leur jela dos

clous, de la verroterie et d'autres bagatelles; ils

semblèrent les regarder avec plaisir. Il leur fit signe

qu'il avait besoin d'eau ; il eut recours à tous les

luovens qu'il put imaginer pour les convaincre

qu'on ne voulait p.is leur (aire de mal. Il ne })Ut

leur inspirer des sentimens plus pacifiques. Obligé

d'employer la force, il fît tirer un coup de fusil à

poudre par-dessus leur tête; ils répondirent par

une pierre qui fut l;mcée contre les Anglais; un

autre coup tiré à plomb les mit en fniie. Bientôt

ils revinrent et décochèrent leurs lances; un troi-

sième coup de fusil les força de s'éloigner, après

avoir encore jeté une lance; alors on débarqua.

On visita les huttes de ces sauvages, et on y laissa

des présens.

On ne put avoir aucune communication avec

CCS In(

à eau

nortd)!

Solau(

tanj-j

J ro

dans

fort b<

ainsi à

souven

lunettt

seule f

beauco

de curi

On 1

que ne

tant au

l'on ne

tout ce

Ecoute

et frén

«D(-

Ilollan

long d

une été

à-dire

des bai

de la c

ilu fon

aucun



a nioindrfi

ibsolunient

•quel Cook

Iroil oii CCS

Dur lui dls-

inccs cl par-

mi mot (le

cal) le. Cook

d'employer

Il fpiodcux,

te hommes,

art d'heure;

eiir jeta des ^

liïatelles; ils

curlil signe

•s à tous les

convaincre

1. Il ne put
i

|nes. Obliî^c

ip de fusil à

ndirent par

Ânj»lais; un

liie. Rienlôt

les ; nn troi-

lj,Mier, après

1 dt'harqua.

t on y laissa

licaliou avec

DES VOY^AGES. OOf)

CCS Indiens. Quand le vaisseau eut rempli ses pièces

à eau, il cpiilta celle baie, à la(juelle le j,'rand

noudjre de plantes nouvelles que JNIM. 13anks et

Solander y trouvèrent, fit donner le nom de /?o-

tanj-Baj (baie de Botanique).

Trois liciKs au nord, il vit une baie ou havre

dans lecjuel il lui senibla que le mouilIaf,'e était

fort bon; il le nonuna port Jackson. Il continua

ainsi à ranjjjer la côte, sur laipielle il apercevait

souvent de la fumée, et distinguait , à l'aide des

lunettes d'approche , des troupes d'Indiens. Une

seule fois on eu vit qui regardaient le vaisseau avec

beaucoup d'attention. C'était h; premier exemple

de curiosité que l'on eut observé parmi eux.

On ne saurait qu'imparf.iiiement les obligations

que nous avons à ces homuxs intrépides qui ont

tant augmenté la sphère de nos connaissances, si

l'on ne se formait pas en n.»ême temps une idée de

tout ce qui leur en a coûté pour nous les donner.

Écoutons le capitaine Cook. Il y a de quoi admirer

et frémir.

« Depuis notre arrivée sur la côte de la Nouvelle-

Hollande , nous avions navigué sans accident le

long de cette cote d;ingereuse , où la mer, dans

uneélendue devingt-deux degrés de laiilude, c'est-

à-dire de plus de treize cent milles, cache partout

des bancs qui se projet lent hruscpiement du pied

de la côte , et des rochers qui s'édèvent tout à coup

du fond de la mer en forme de pyramid'^. Jus(pielà

aucun des noms que nous avions donnés aux difl'é-

•.,.J'
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reivtes parties du pays n'étaient îles moniimons dr*

détresse; mais le lo juin nous conimcnçanies à

connaître le njalheiir, et c'est pour cela que nous f

avons appelé cap de Trihulation la pointe la plus

éloignée qu'en dernier lieu nous avions aperçue au

nord.

(f Ce cap jj;ît par 16" 6' de latitude sud , et par

2i4'^ 39' de longitude ouest. Nous étions à la dis-

tance de trois à quatre lieues de la côte, ayant do

quatorze à douze et dix hrasses d'eau : nous décoii-

vrîuies au large deux îles, à environ six ou sc|)î,

lieues de la grande terre. A six heures du soir, nous

avions au nord-ouest deux îles basses et couvertes

de bois, que quelques-uns de nous prirent pour

des rochers qui s'élevaient au-dessus de l'eau. Nous

diminuâmes alors de voiles , et nous serrâmes le

vent au plus près ; mon dessein était de tenir lo

large toute la nuit , non-seulement pour éviter le

danger que nous apercevions à l'avant , mais encore

pour voir s'il y avait quelques îles dans la baulc

mer, d'autant plus que nous étions très-près de la

latitude assignée aux îles découvertes par Quiro;»,

v?t que des géographes, par des raisons que je ne

connais pas, ont cru devoir joindre à celle terre.

Nous avions l'avantage d'un bon vent et d'un clair

de lune pendant la nuit ; en portant au l.jrije de-

puis six jusqu'à près de neuf heures , l'eau au;,'-

merila de quatorze à vingt - une brasses de pro-

fondeur; mais pendant que nous étions à souper,

elle diminua tout à coup, et retomba à douze, dix

bile, i
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ns à souper,

1 douze, dix

I

et huit brasses dans l'espace dt; quelques minutes.

Sur-le-clianip, j'ordonnai à chacun (U; se rendre

à son poste, et tout était prêt poiu' virer de bord

et mettre à l'ancre; mais la sonde ayant ensuite

marqué une eau profonde, nous conclûmes que

nous avions passé sur l'extrémité des bas- fonds

que nous avions vus au coucher du soleil , et qu'il

n'y avait plus de danger. Avant dix heures, nous

evunes vingt et vingt-une brasses. CoiTmie cette pro-

fondeur continuait, les olliciers furent Irunquilhs

et allèrent se coucher. A onze heures moins quel-

ques minutes, l'eau baissa tout d'un coup de vingt

à dix-sept brasses, et avant qu'on pût de nouveau

jeter la sonde, le vaisseau loucha. Il resta immo-
bile, si l'on en excepte le soulèvement que lui

donnait la lame en le battant contre le rocher sur

lequel il était. En peu de momens tout l'équipage

fut sur le pont; tous les visages exprimaient avec

énergie l'horreur de notre situation. Comme nous

avions gouverné au large, avec une bonne brise,

l'espace de trois heures et demie , nous savions

que nous ne pouvions pas être très-près de la côte.

Nous n'avions que trop de raisons de craindre que

nous ne fussions sur un rocher de corail, qui sont

plus dangereux que les autres
,
parce que les pointes

en sont aiguës et que chaque partie de la surface est

si raboteuse et si dure, qu'elle brise et rompt tout

rc qui s'y frotte, même légèrement. Dans cet état,

nous amenâmes sur-le-champ toutes les voiles, et

les canots furent mis en mer pour sonder autour

>
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tlu vnlssoau. Nous (Ica.Mvrîmes bientôt que no",

ciJiinies rravaleiil point exagéré noire niallienr, d
rue le l)âl inwnl ayant elo porle sur une ceuiluriî

de rocliers, il élail éclioiui dans un trou qui se

trouvait an niiJien. IJans qnel<|nes endroits, il y

avait de trois à cinalre hrasios d'ran ; «lans d'aniros

il n (].'en avait pas quatre pieds, et a envnou

soixante pieds à tribord, l'eau avait une proluii-

deur de buit , de dix et do douze brasses. Je pris

toutes les mesures requises poui remettre à ilôt

le vaisseau; mais, à notre j,'rand re^^ret, nous ne

pûmes jamais le mouvoir; il continuait à battre

contre le roclier avec beaucoup de violence , de-

sorte que nous avions de la peine à nous tenir

sur nos janibes. Po.ir accroître notre malheur,

nous vîmes à la Ineu.' de la lune flotter autoiii

de nous les planolies du doublage de la quille, el

enfin la finisse quille; chaque instant préparait le

passage à la vague qui devait nous engloutir. Nous

n'avions d'autre ressource que d'alb'gcr le vaisseau,

et nous avions perdu l'occasion de tirer de cet ex-

pédient le plus grand avantage; car malheureuse-

ment nous échouâmes à la marée haute; elle était

alorsconsidérablemcnt diminuée: ainsi en allégeant

le bâtiment de manière qu'il tirât autant de pieds

d'eau de moins que la marée en avait déjà perdu,

nous ne nous serions trouvés que dans le même
état où nous étions au premier instant de l'accident.

Le seul avantage que nous procurait celte circon-

stance, c'est qu'à mesure que la marée descendait;

10
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le balimeni se fixait sur \vs rochers et ne haliait

pas avec aulanldc violence. jNous avions quclqr.o

espoir sur la mareiî suivanle, mais il était iuccrlaiti

que le hàlinient put tenir jusqu'alors; d'auliml, plus

que le roclicr raclait sa quille sous l'avant à iriltoid ,

avec une si grande l'orce, (pi'ou entendait le bruit

dele la soute de I avant. iNolre situation ne nous per-

mcllait pas de perdre le temps à des conjectures;

nous fîmes donc tous nos eflorls pour opérer une

délivrance que nous n'osions espérer. Les pompes

travaillèrent sur-le-champ ; nous n'avions que six

canons sur le pont; nous les jetâmes tout de suite

à la mer, ainsi que notre lest en fer et en pierres,

des futailles, des douves et des cerceaux , des jarres

d'buile,'de vieilles provisions, et plusieurs autres

des objets les plus pesans. Chacun se mit au travail

avec un empressement qui approchait presque de

la gaîté, et sans la moindre marque de murmure

ou de mécontentement : nos matelots étaient si

fort pénétrés du sentiment de leur situation ,
qu'on

n'entendit pas un seul jurement ; la crainte de se

rendre coupable de cette faute dans un moment

où la mort semblait si prochaine , ré[)rima cette

habitude, quelque empire qu'elle eût.

« Enfin le ii, au point du jour, nous vîmes

la terre à environ huit lieues de dislance, sans

apercevoir dans l'espace intermédiaire une seule

île sur laquelle les canots eussent pu nous conduire,

pour nous transporter ensuite sur la jjrande terre,

en cas que le vaisseau fut mis en pièces. Le vent

• i;
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tomba pourtant par dof^rcs, et iiouh oùmos calinr

tout plat d'assez homio licMirc ddns la iiialliKM!; s'il

avait t'ti; fort, notre batiiiieiit aurait infalUihle-

ment pcri. Nous attendions ia luan-e liaule à onzo

heures du matin ; nous portâmes les ancres en de-

hors, et nous limes tous les autres préparatifs pour

tacher de nouveau de remettre le vaisseau à Ilot;

nous ressentîmes une douleur et une surprise (pi'il

n'est pas possible d'exprimer, lorsque nous vîmes

qu'il ne flottait pas de plus d'un pied et demi

,

quoique nous l'eussions allégé de près de cinquante

tonneaux, car la marée du jour n'était pas par-

venue à une aussi {grande hauteur que celle de la

nuit : nous nous mîmes à l'alléger encore davan-

lafj'e, et nous jetâmes à la mer tout ce qui ne nous

eiaii point absolument nécessaire. Jusqu'ici le vais-

seau n'avait pas fait beaucoup d'eau : mais à me-
sure que la marée baissait, l'eau y entrait avec tant

de rapidité, que deux pompes travaillant conti-

nuellement pouvaient à peine nous empêcher de

coulera fond : à deux I.eures, deux ou trois voies

d'eau s'ouvrirent à tribord, et la pinasse, qui était

mouillée de l'avant, toucha fond. Nous n'avions

plus d'espoir que dans la marée de minuit; et afin

de nous y préparer, nous plaçâmes deux ancres

d'affourche, l'une à tribord, et l'aune directement

a l'arrière; nous mîmes en ordre tous les appa-

reils dont nous devions nous servir poui' tirer les

cables peu à peu ; nous amarrâmes une des extré-

mités des câbles à l'arrière; et nous les roidîines

,

nfin ([\\o l'c
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nfin ([wo. IcITorl siilvani pùi |)rotlnlre quoique

c

îllcl

sur le vaisseau ; cl (uTeii raccoureishanIl la l(orieucurin«

(lu cal)l( 11 I. |>iit(lu cahic qiu dail entre lui v.l les aiicris, on

le reineltn! au larj^e en le (h'iac.iianl du ban<î «le

lonliers. Sur les cui(( heures de l'après-niuli la

inarée coniti!"n(;a à monter; mais nous remar-

quâmes en mem«; temps (jik; la voie d'eau faisait

des progrès alarmans; de; sorte qu'on monia deux

nouvelles pompes : Mjalliemcuscmenl il n'y en eut

qu'une qui fût en état de travailler. Trois pompes

manceuvraient continuellement; à neuf heures le

vaisseau se redressa ; mais la voie d'eau avait si fort

auf^menté, que nous imaj^'inions qu'il allait couler

à fond dès qu'il cesserait d'être soutenu par le ro-

cher. Cette situation était eUrayanlc, et nous re-

gardions l'instant où le bâtiment serait remis à Ilot,

non pas comme le moment de notre délivrance

,

mais comme celui de notre destruction : nous sa-

vions que nos canots ne pourraient pas nous por-

ter tous à terre, et que quand la crise fatale arri-

verait, connue il n'existerait plus ni commande-

ment ni subordination, il s'ensuivrait probablement

une contestation pour la préférence, qui au'jmenle-

rait les horreurs du naufraj^e même , et nous ferait

périr par les mains les uns des autres. Cependant

nous savions très bien que si on laissait quelques-

uns de nous à bord, ils auraient vraisemblablement

moins à souffrir en périssant dans les Ilots, que

ceux qui gagneraient terre, sans aucune défense

contre les habilans, dans un pays où des fdets et

'*^ ('
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(les armes a Icii sniliraient a peine pour leur pro-

curer la nourriliu'o; et cpie
,
quand mémo ceux-ci

trouveraient des moyens de subsister, ils serair^nt

condamnés à languir le reste de leurs jours dans un

désert horrible, s.tns espoir de j^oùler jamais les

coiisolalions de la vie domeslirpie , séparés de tout

couiiueree avec les hommes, si on en excepte des

sauvages nus qui passaient leiu' vie à chercher quel-

que [)roie dans celle solitude, et cpii ('laient peut-

être Xq^ hommes les plus grossiers et les moins

civilisés de la terre.

« La mort ne s'esl jamais montrée dans toutes

ses horreurs, qu'à ceux qui l'ont attendue dans un

pareil éiat;et connue le moment aflVeux qui devait

décider de notre sort approchait , chacun vit ses

propres sentimens peints sur le vis.ige do ses com-

pagnons. Cejjendant tous les hommes qu'on put

épargner sur le Gcrvice des poujpes, se préparèrent

à travailler ;iu cabestan, et le Vrfi>seau (louant sur

les dix heures dix minutes, nous fîmes le dernier

effort , et nous le renjîmes en |>leine eau. Nous

eûmes quelque satisfaction à voir qu'il ne faisait

pas alors plus d'eau que quind il était sm- le ro-

cher; et quoiqu'il n'y en eût pas moins de trois

pieds neuf pouces d'eau dans la cale, parce qu'elle

avait gagné sur les pompes, cependant nos gens

n'abandonnèrent point leur travail , et ils parvin-

rent à l'empêcher de f^ire de nouveaux progrès.

Mais ayant enduré pcnJant plus de vingt-quatre

heures une fatigue de corps et une agitaiion d'es-
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prit excessives, et prrdanl loule espérance, ils

coimiiencèrenl à lonil)er clans raballement : Us ne

pouvaient plus travailler à la pompe plus de cinq

ou six minutes de suite ; après cpioi chacun d'eux,

entièrement épuisé, s'étendait sur le pont, quoi-

que l'eau des pompes l'inondât. Lorsque ceux qui

les remplaçaient avaient un peu travaillé, et qu'ils

étaient épuisés à leur tour, ils se jetaient sur le

])ont connue les premiers, qui se relevaient pour

recommencer leurs efforts; se soulageant ainsi les

uns les autres
,
jusqu'à la catastrophe qui devait

l)ienlôt mettre un terme à tons leurs efforts à la

fois. Le bordage qui garnit l'intérieur du fond d'un

navire est appelé la carlingue , et entre celui-ci et

le bordage de l'extérieur , il v a un espace d'environ

dix-liuit pouces : l'homme qui jusqu'alors avait me-

suré la hauteur de l'eau , ne l'avait prise que sur

la carlingue, et avait fait son rapport en consé-

quence; mais celui qui le remplaça pour le même
service la mesura sur le bordage extérieur, par où

il jugea que l'eau avait gagné en peu de minutes

dix-huit pouces sur les pompes, dlflérence qui était

entre le bordage du dehors et celui de Tintérieur.

A cette nouvelle, le plus intrépide fut sur le point

de renoncer à son travail ainsi qu'à ses espérances,

ce (pii aurait bientôt jel<! tout l'équipage dans la

confusion et le désespoir. (Quelque terrible que fût

d'al)ord pour nous cet incident, il devint par occa-

sion la cause de notre salut : l'erreur fut bientôt

découverte , et la joie subite que ressentit chacun

,',>
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de nons en trouvant que sa situation n'était pas aussi

dangereuse qu'il l'avait craint, produisit une es-

pèce d'enchantement qui fît croire à tout l'équipage

qu'à peine, restait-il encore quelque péril réel. Celle

confiance et cet espoir mal tondes inspirèrent une

nouvelle vignrur ; et quoiqtic noire état fut le

même que lorsque la fatigue et le découragement

firent rebuter le travail, cependant les efforts se

succédèrent avec tant de courage et d'activité
,

qu'avant huit li(Mires du malin les pompes avaient

gagné considérahlement sur la voie d'eau. Chacun

parlait alors de conduire le vaisseau dans quelque

havre, comme d'un projet sur lequel il n'y avait

pas à balancer ; tous ceux qui n'étaient pas occupés

aux pompes irav.iillèrent à relever les ancres. Nous
'

aivions pris à bord l'ancre de toue et la seconde

ancre
; mais il nous fut impossible de sauver la

petite ancre d'affouche , et nous fûmes obligés d'en

couper le câble; nous perdîmes aussi le câble de

l'ancre de toue parmi les rochers ; dans notre situa-

tion ces pertes étaient des bagatelles auxquelles

nous ne faisions pas grande attention. Nous travail-

lâmes ensuite à guinder le mât de hune et la vergue

de misaine; à onze heures nous remîmes enfin à

la voile, et à la faveur d'une brise de mer nous por-

tâmes vers la terre.

« Il était cependant impossible de cofttinuer

long-temps le travail par lequel on avait fait fran-

chir la voie d'eau par les pompes; et comme on

ne pouvait pas découvrir exactement où elle se
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trouvait, nous n'avions point d'espoir de l'arrêter

en dedans. Sur ces entrefaites, M. ]VIonkliouse,un

des nndsliipmen, me proposa un expédient dont

il s'était servi à bord d'un vaisseau marchand ,
qui

faisant plus de quatre pieds d'eau par heure , fut

pourtant ramené sain et sauf de la Virginie à Lon-

dres. Le maître du vaisseau avait eu tant de con-

liance dans cet expédient, qu'il avait remis en mer

son bâtiment, quoiqu'il connût son état, ne croyant

pas qu'il fût nécessaire de boucher autrement sa voie

d'eau. Je n'hésitai point à laisser à M. Monkhou^e

le soin d'employer le même expédient. Voici com-

ment il exécula celte opération : il prit une des

voiles appelées bonnettes basses , et après avoir

mêlé ensemble une grande quantité d'étoupeet àe

laine hachées très-menu, il appliqua le mélange par

poignée sur la voile , aussi légèrement qu'il lui fut

possible, et il étendit par-dessus le fumier de notre

bétail et d'autres ordures : si nous avions eu du fu-

mier de cheval, il aurait été meilleur. Lorsque Ja

voile fut ainsi préparée, on la plaça par-dessous la

quille, an moyen de cordes qui la tenaient étendue ;

le trou, en aspirant l'eau, aspira en même temps,

de la surface de la voile , la laine et l'étoupe que

la mer ne pouvait pas entraîner, parce qu'elle

n'était pas assez agitée. Cet expédient réussit si

bien que notre voie d'eau fut fort diminuée , et

qu'au lieu de gagner sur trois pompes, une seule

sutïil pour l'empêcher de faire des progrès. Cet évé-

nement fut pour nous une nouvelle source de con-
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fiance et de consolallon; les ^'ons de l'équipage U--

ue aulaiU de joie que s'ils euss(;nimoignerent pipresq

déjà éi(' dans un port ; loin do borner dès lors leurs

vues à faire échouer le vaisseau dans le havre d'une

île ou d'un conllneni, et à construire de sesdéhrls

Il hi lnd(un petit bâtiment qui put nous porter aux Indes

orientales, ce qui avait été quelques motuens au-

paravant le dernier objet de notre tcipolr, ils ne

pensèrent plus (pi'à ranger la côte de la Nouvelle-

Hollande , a(iu de chercher un lieu convenable pour

radouber le bâtiniont , et poïu'suivre ensuite notre

voyai^e couinie si rien ne lïit irrlvé. Je dois à cette

occasion rendre justice et ténioifj;ner ma recon-

naissance à l'équipage, ainsi qu'aux personnes qui

évalent à bord , tie ce qu'au nrdi(Mi de notre détresse

on n'entendit point d exclamations de fureur, et de

ce qu'on ne vil jïolnt de gestes de désespoir; quoi-

que tout le monde j)arùt sentir viveniont le danger

qui nous menaçait , chacun , maître de soi, faisait

tous ses ell'oris avec une patience paisible et con-

stante , éi;alcment élolifui-e de la violence luiual-

tueuse de la terreur et de la sombre léthargie du

désespoir.

« Sur ces entrefaites , nous profilâmes d'un petit

vent d'esl-sud-est pour gulnder le grand mat de

hune et la grande vergue , et portâmes vers la terre

jusqu'à environ six heures du soir (du 12), que

nous jetâmes l'ancre, par dix-sept brasses, à sept

lieues de distance de la côte , et à une lieue du banc

de rochers sur lequel nous avions touché.

«Ce
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« Ce l)anc de rochers qui gît pur i5° 4^ ^^•' '^"

lilude siul , et à six ou st^pi lieues do la Nouvelle-

Hollande , n'est pas le s<'ul éciieil (pi'il y ait sur celle

partie de la c6le , surlout dans le nord , et nous eu

avons vu un aulre au sud , sur l'exlréuiilé duquel

nous passâmes, pendant que nous avions des sondes

si inégales, environ «leux lieures avant d'échouer;

une partie de cet écueil est toujours au-dessus de

l'eau, et resseud)le à du sahie hianc; une partie de

celui qui manqua de nous faire périr est aussi à sec

à la marée basse : en cet endroit le rocher est de

grès, mais toul le reste est de corail.

« Tandis que nous éiions à l'ancre pendant la

nuit, le vaisseau flisait environ quinze pouces d'eau

par heure, ce «pii n'annonçait pas un danger pro-

chain; le i3, à six heures du malin, nous appa-

reillâiues pour continuer à faire route vers la terre.

A neuf heures, nous passâmes tout près et en de-

hors de deux petites îles situées par i5° 4''^^*^ ^^"

liludo sud , et à environ quatre lieues de la côte; je

les app;bii ffope Islands ( îles de l'Espérance ), parce

que , dans noJre danger , le dernier objet de notre

espoir ou plutôt de nos désirs, aurait été d'y abor-

der. A midi nous étions à environ trois lieues de

la terre; la sonde rapportait alors douze brasses,

et nous avion. ?)liisleiirs bancs de sable en dehors

de nous. La voie d'eau n'avait pas augmenlé; mais

afin d'être prêts atout événement, nous fîmes des

préparatifs pour larder une autre bonntlte. L'après-

midi, j'envoyai le maître avec deux canois pour
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sonder à l'avant du vaisseau , et pour cherclier un

Iiavre où nous pussions nous radouber. A trois

heures nous vîmes une ouverture qui avait l'ap-

parence d'un havre ; mais les canots trouvèrent que

l'eau n'était pas assez profonde pour le vaisseau.

Quand le soleil fut près de se coucher , comme plu-

sieurs bas-fonds nous entouraient, nous mimes à

l'ancre à environ deux milles de la côte. La pinasse

était toujours en mer avec un des contre-maîtres

,

qui revint à neuf heures , et rapporta qu'à environ

deux lieues sous le vent il venait de découvrir un

havreoù l'eau était profonde, et qui offrait d'ailleurs

toutes les commodités qu'on pouvait désirer pour

débarquer sur la côte , ou pour mettre le vaisseau

à la bande.

« En conséquence de celte découverte
,
je levai

l'ancre y le i4» à six heures du malin. Malgré

toutes les précautions que je pris, nous n'eûmes

lin moment que trois brasses d'eau. Le venl com-

mença à souffler : heureusement nous avions ini

endroit pour nous réfugier; car nous reconnûmes

bientôt que le vaisseau ne voulait plus manœuvrer.

Notre situation n'était pas sans danger. Je mouillai

donc par quatre brasses , à environ un mille de la

côte, et je fis signal aux canots de revenir. J'allai

ensuite moi-même dans le canal, que je trouvai très-

étroit, et je le balisai ; le havre était aussi plus petit

que je ne comptais; mais il convenait parfaitement

à l'usage que j'en voulais faire ; il était très-remar-

quable cjue dans tout notre voyage nous n'avions
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trouvé aucun wioui liage qui piil nous procurer les

mêmes avantages dans les circonstances où nous

étions. Le reste du jour et toute la nuit le vent fut

trop frais pour nous hasarder à lever l'ancre et à

entrer dans le havre. Afin de nous mettre encore

plus en sùrelé , nous amenâmes sur le pont les mâts

de hune et de perrocpjet, ainsi que les voiles et

une partie des vergues, dans la vue d'alléger l'avant

du vaisseau autant qu'il serait possible, aCiii de

pouvoir parvenir à sa voie d'eau, que nous suppo-

sions être dans celle partie. Au milieu de la joie

d'une délivrance inespérée , nous n'avions pas ou-

blié que notre conservation ne, tenait qu'à un bou-

chon de laine. Le venl continuant, nous gardâmes

noire poste dans toute la journée du i5; le i6 , il

se modéra , et , sur les six heures du matin, je vou-

lus mettre à la voile; mais il fallut abandonner l'en-

treprise et filer de nouveau le câble. La veille

,

au soir , nous avions aperçu un feu près du rivage,

vis-à-vis de nous; et comme nous étions forcés de

rester quelque temps dans cet endroit , nous ne dé-

sespérions pas de faire connaissance avec les natu-

rels du pays. Nous vîries le jour un plus grand

nombre de feux sur les collines, et nous décou-

vrîmes avec nos lunettes quatre Indiens qui mar-

chaient le long de la côte; ils s'arrêtèrent et allu-

mèrent deux feux; mais il *^ous fut impossible de

deviner quelle était leur intention.

« Le scorbut commença alors à se manifester

parmi nous avec des symptômes très - effrayans.

Wi-,
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TS'OîropauvreTi)ilinnToj)i.i, qui so pliii^niait^«lo|iins

quelque tcuips, que ses j,'(!nclves élnioni lunfadcs

>t endCCS, cl qui, siuvniU lavis du elururi^ien;1)

prenaU un-^ (j;rano(? qnaii (llii (l(('JUS (lecilrou, avait

alors (les boulons livides sur les jambes, cl «Taii-

Ires uiarques infaillibles (|uo la nialadic avail l'ait

des pro^M'ès rapides, niali^rc lous nos remèdes,

parmi lesquels on lui avail adniinisUo surtout le

quinquina. La saule de M. Grcen , notre aslro- t

nome, s'aflaiblissait, et ces circonstances, cnive |

plusieurs autres, nous faisaient désirer impatiem-
f

ment d'aller à lerre.

« Le tnatln du 17, quoique le vent souillât toujours ij

grand frais, je me liasardai à lever l'ancre et à m'a-

vancer vers le havre; mais dans la roule, le vais-

seau loucha deux fois. Nous le remîmes à Ilot la

première sans peine, mais la seconde il tint forte-

ment. Nous mîmes à la mer plusieurs objets dont

nous fîmes un radeau le long du vaisseau : heu-

reusement la marée monlall, et à une heure de ,

l'après-midi, le bâtiment flolla. Nous le remor-

quâmes bicnlôt dans le havre; et après l'avoli

amarré le long d'une grève escarpée, nous por-

tâmes à terre , avant la nuit, les ancres, les câbles

et toutes les haussières.

« Bientôt l'on s'occupa de radouber le vaisseau.

Lès rochers avaient fait une ouverture à travers

quatre bordages , et même dans les couples; trois

autres bordages étaient fort endommagés, et ces

trous offraient un coup d'œil très-extraordinaire.

CjIU,
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I On ne voyait pas un seul celui do bois , le tout était

i
aussi uni que s'il avait été coupé avec un instru-

I
ment. Ileureuscuient les couples éLalenl uès-bien

? joints dans celle j)arlie du vaisseau , sans c la il au-

rait été absolument impossible d( lu sauver; sa con-

servation dépendit d'une aUUij circonslance qui est

encore plus reinarqiiaMe : l'un des Irons était assez

large nour nous couler a fond
,
quand uii'.uc nous

aurions fait aller cominuelIe':irTii 'niii ponipesau-

\ lieu de ju,.ire; .ii.i.h pai Loiiiieur il se trouva eu

f.
graîtde p.iiiie iiouclté pir un morceau de rocher

I
qui, apîis av"i, 'a;l Touverturc

, y était resté en-

a^é. !/(>•: pi' t juger de ce qui serait arrivé , si ce

I trou 1! av,i;( p;)s été rempli d'une manière si singu-

lier»'. \a'. i/| juillet, M. Gore
,
qui fit une pronie-

nado «l.ius l'intérieur du pays avec son fusil, tua

une (:si>èce de quadrupède que nous avions dvjli

rperç'u en d'autres endroits de cette côte, et que

nos matelots avaient pris pour le diable.

Ci il ressemble à la gerboise par sa forme el ses

mouvemens ; mais il esl beaucoup plus gros. La

l'erboise étant de la taille d'un rat ordinaire, cl cet

animal, parvenu à son entière croissance, de

celle d'un mouton. Celui que tua M. Gore était

jeune , el comme il n'avait pas encore pris tout son

accroissement, il ne pesait que trente-huit iiv^res.

La tête , le cou et les épaules sont très- petits en

proportion des autres parties du corps; la queue

est presque aussi longue que le corps; clic cjit

épaisse 9 la naissance, et se termine en pointe à

\£-

4.y f:
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l'extréinlté; les j.iinhes de devant n'ont que huit

pouces de long; celles de derrière en ont vingi-

deuxj il marche par sauts et par bonds;. il tient

alors la télé droite, et ses pas sont fort longs; il

replie ses jambes de devant toiit près de la poi-

trine , et il ne paraît s'en servir que pour creuser

la terre; sa peau est couverte d'un poil court, gris

ou couleur de souris foncé; il Hmt en excepter la

tête et les oreilles, qui ont une légère ressemblance

avec celles du lièvre. Cet animal est appelé kanga-

rou par les naturels du pays. Le lendemain, le

kangarou fut apprêté pour le dîner, et nous trou-

vâmes que c'était un excellent mets.

« Le 17, j'allai avec MM. Banks et Solander

,

dans les bois. Topia
,
qui y avait déjà été, nous dit

avoir vu iroislndicns qui lui avaientdonné quelques

racines à peu près aussi grosses que le doigt , d'une

forme assez ressemblante à celle du radis, et d'un

goùi irès-îigréable. Cette raison nous eng igea à en-

treprendre la même course, dans l'espérance de

faire connaissance avec les naturels du pays. A peine

fûmes-nous arrivés au rivage, que nous en aper*

çûmes quatre dans une pirogue; dès qu'ils nous

\irent descendre à terre, ils s'avancèrent vers nous

sans aucune marque de soupçon ou de crainte.

Deux de ces sauvages avaient des colliers de co-

quillages
,
qu'ils ne voulurent jamais nous vendre,

malgré tout ce que nous leur en oflrîmes ; nous

leur présentâmes cependant de la verroterie; après

vAie restés très-peu de temps avec nous, ils parti»

I
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rcnl. Nous entreprîmes de les suivre, espérant qu'ils

nous conduiraient dans un endroit où nous trou-

verions un plus grand nombre de leurs compa-

triotes, et où nous aurions occasion de voir leurs

femmes; mais ils nous firent entendre par signes

qu ils ne se souciaient pas de notre compagnie. Le

lendemain i8 , à huit heures du matin, nous re-

çûmes la visite de plusieurs naturels qui étaient

devenus extrêmement familiers ; l'un d'eux , à noire

prière, lança sa javeline, qui avait environ huit

pieds de long ; elle fendit l'air avec une prompti-

tude et une roideur qui nous surprit, quoique

dans sa direction elle ne s'élevât pas au-dessus de

quain; pieds de terre; elle entra profondément dans

un arbre situé à cinquante pas de distance. Ils se

hasardèrent ensuite à venir à bord; je les y laissai

fort contens, suivant ce que je puis juger, et je

m'embarquai avec M. Banks
,
pour jeter un coup

d'oeil sur le pays , et surtout pour satisfaire une cu-

riosité qui nous tourmentait , en examinant si la

mer , autour de nous , était aussi dangereuse que

nous l'imaginions. Après avoir fait environ sept ou

huit milles au nord , le long de la côte, nous gra-

vîmes une très-haute colline , et nous fûmes bien-

tôt convaincus que nos craintes ne nous exagéraient

pas le danger de notre situation : de quelques côtés

que nous tournassions les yeux , nous n'apercevions

que des rochers et des bancs de sable sans nombre

,

et nul autre passage qu'à travers les détours tor-

tueux dos canaux qui se trouvaient dans les inier-

., f
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v.illrs lie CCS écucils, ol où l'on no pouvait navi^'ncr

sans s'exposer j« des jx'rils el à des <Ji (lien liés ex-

trêmes. Nous relournuiiics donc au vaisseau aussi

intpiiels (|u'au niomeni de noire dépari; [)lusieMrs

Indiens y élaieiil encore ; douze lorlues que nous

avions sur le ponl avaient aliirc leur atlenlion plus

forlenieni que tous les autres oljcls qu'ils avaient

vus dans le vaisseau.

« Le iç)f dans la matinée, dix autres naturels

vinrent nous voir : nous en aperçûmes encore sur

le Lord d'une rivière voisine six ou sept, parmi les-

quels il y avait des femmes entièrement nues, ainsi

que le reste des Indiens que nous avons rencontrés

dans ce p^ys. Ils apportaient avec eux un plus

grand nouibre de javelines qu'ils n'avaient encore

fait auparavant; el , après les avoir placées sur un

arhre, ils chargèrent un homme et un enfant de

les garder : les autres arrivèrent à bord. Nous re-

marquâmes bientôt qu'ils avaient résolu de se pro-

curer une de nos lorlues, qui élali probablement

une aussi grande friandise pour eux que pour nous:

ils nous la demandèrent d'abord par signes, et, sur

notre refus, ils lémoigèrent par leurs regards et

par leurs gestes beaucoup de ressentiment et de

colère. Nous n'avions alors aucuns mets apprêtés;

mais j'offris à l'un d'eux du biscuit, qu'il m'arra-

cha de la main, el qu'il jeia dans la mer avec un

dédain très-marqué ; un autre réitéra la première

demande à M. Banks, et, sur un second refus, il

frappa du pied le tillaC; et le repoussa dans un

[{^
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transport d'indij^nalion. Après s'èlre adressés liiu-

lileuieni tour à tour à presque toutes les personnes

qui semblaient avoir que!([ue autorité sur 1c vais-

seau , ces Indiens saisirent tout à coup deux tor-

tues, et les traînèrent vers le côté du bâtiment où

éiait leur pirogue; nos f^ens les leur reprirent bien-

tôt de force , et les replacèrent avec les autres. Ils

ne voulurent cepend.mt pas abandonner leur entre-

prise : ils firent plusieurs nouvelles tentatives; et,

voyant que c'était toujours avec si peu de succès,

ils siutèrent de rage dans leur pirogue, cl ramè-

rent vers la côie. Je m'embarquai en même temps

dai<s le canot avec M. Banks et six matelots, et j'ar-

rixai .ivant eux à terre, où plusieurs de nos gens

étîdcnt occupés à divers travaux. Dès que les In-

diens furent débarqués, ils saisirent leurs armes :

et , afin que nous puissions nous apercevoir de ce

qu'ils allaient faire, ils prirent un tison de dessous

une cbaudière où nos gens faisaient bouillir du

goudron; et embrassant l'espace qui renfermaitdu

côté du vent le peu de choses que nous avions à

terre, ils enflammèrent avec une promptitude et

vm«; dextérité surprenantes l'herbe qui se trouva sur

leur chemin : cette herbe, qui avait cinq ou six

pieds de hauteur, et qui était aussi sèche que du

chaume, s'alluma rapidement, et le feu s'étendit

avrc violence vers une tente de M. Banks, qu'on

avilit dressée pourTopia. Une truie et ses {)eiits se

trouvant sur le chemin du feu, un de ces animaux

fut lellemeat brûlé; qu'il en mourut. M. Banks

..*.,
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sauta dans un canot; et, prenant quelques hommes
avec lui, il arriva assez à temps pour sauver sa

tente , en la tirant sur la grève; mais tout ce qu'il

y avait de combustible dans l'atelier du forgeron

fut consumé. Sur ces entrefaites, les Indiens allè-

rent à un endroit peu éloigné , où plusieurs de nos

gens lavaient du linge , et où ils en avaient mis sé-

cher une grande quantité avec des filets, parmi

lesquels était la seine. Ils mirent encore le feu à

l'herbe, sans s'embarrasser des menaces et des

prières que nous leur fîmes. Nous fûmes donc obli-

gés de tirer un fusil chargé à petit plomb : le

coup atteignit et mit en fuite l'un d'eux, qui était

éloigné d'environ cent pieds ; nous éteignîmes alors

ce second feu avant qu'il eût fait beaucoup de pro-

grès; mais, du point où ils avaient allumé l'herbe

la première fois, il se répandit dans les bois à une

grande distance. Comme nous apercevions toujours

les Indiens, je fis tirer au milieu des palétuviers,

vis-à-vis d'eux , un fusil chargé à balle
,
pour les

convaincre qu'ils n'étaient pas encore au-delà de

notre portée. Dès qu'ils entendirent le sifflement

de la balle , ils doublèrent le pas , et nous les per-

dînjes bientôt de vue. Nous crûmes qu'ils ne nous

causeraient plus d'inquiétude; mais nous fûmes

frappés bientôt après du son de leurs voix , qui

sortaient des bois, et nous nous aperçûmes qu'ils

se rapprochaient peu à peu de nous. J'allai à leur

rencontre, accompagné de M, Banks et de qu:ilre

autres personnes. Lorsque nous fûmes en vue les

uns

lard

nond
pas

ils fil

m
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uns des autres , ils firent halte , excepté un vieil-

lard, qui s'avança vers nous; et, après avoir pro-

noncé des mois que nous fûmes très-fâchés de ne

pas entendre, il retourna vers ses compagnons , et

ils firent retraite à pas lents : cependant nous trou-

vâmes moyen de nous emparer de quelques-uns de

leurs dards, et nous continuâmes à les suivre l'es-

pace d'un mille. Nous nous assîmes alors sur des

rochers d'où nous pouvions observer leurs mou-

vemens, et ils s'assirent aussi à environ trois cents

pieds de distance. Un instant après , le vieillard

s'avança de nouveau vers nous, portant dans sa

main une javeline sans pointe : il s'arrêta à plu-

sieurs reprises et à différentes distances, et parla.

Nous lui répondîmes par tous les signes d'amitié

<jue nous pûmes imaginer : sur quoi ce vieillard,

que nous supposions être un message de paix , se

retourna et dit quelques paroles d'un ton de voix

élevé à ses compatriotes
, qui dressèrent leurs jave-

lines contre un arbre, et qui s'approchèrent de

nous d'un air pacifique. Quand ils nous euren»^

abordé , no\is leur rendiaies les dards et les jave-

lines que nous leur avions pris , et nous remarquâ-

mes avec beaucoup de satisfaction que la réconci-

liation était achevée. Il y avait dans cette troupe d'In-

diens quatre hommes que nous n'avions pas encore

vus, et qu'on introduisit auprès do nous, comme à

rordinaire,en lesannonçant par leurnom. L'homme

qui fut blessé dans l'entreprise qu'ils formèrent

pour brûler nos filets et nos loilos, n'était point
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parmi eux : nous savons cependant qu'à raison île

l'éloignement, sa blessure ne pouvait pas êtretlan-

gereuse. Nous leur donnâmes en présent toutes les

brgatelles que nous avions, et ils s'en revinrent

avec nous vers le vaisseau. Chemin faisant , ils

dirent par signes qu'ils ne mettraient plus le feu à

l'herbe : nous leur distribuâmes des balles de fusil,

en tachant de leur faire comprendre quels en

étaient l'usage elles effets. Lorsqu'ils furent vis-à-

vis du vaisseau, ils s'assirent, et nous ne pûmes

pas les engager à monter à bord. Nous les quillâ-

nies donc : ils s'en allèrent environ deux heures

après , et nous aperçûmes bientôt les bois en feu à

environ deux railles de dislance. Si cet accident

riait arrivé un peu plus lot, les suites auraient pu en

être terribles ; car il n'y avait pas long-temps qu'on

avaitrapportéauvaisseaulapoudreellalenlequicon-

tenait l'équipement de notre bâtiment et plusieurs

autres choses très-précieuses dans notre situation.

Nous n'avions pas l'idée de la violence avec laquelle

l'herbe brûlait dans un climat chaud , ni par con-

séquent de la difficulté qu'il y avait d'éteindre le

feu. Nous résolûmes de commencer par dépouil-

ler le terrain autour de nous, si jamais nous

étions obligés de dresser nos tentes à terre en pa-

reille situation.

« L'après-midi nous embarquâmes toutes nos pro-

visions; nous changeâmes le vaisseau de place et

nous le laissâmes flotter avec la marée; le maître

revint le soir avec la (iicheuse nouvelle qu'il n'y

avait

pût <
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i

avait point de passage au nord par oii le bâtiment

pût clébouquer.

M On parvint cependant à en sortir le 4 août, et on

donna le nom de rivière Endéavour h\\ havre qu'on

venait de quitter. Un petit ruisseau d'eau douce

coule au fond ; sa situation est extrêmement com-

mode pour y mettre un bâtiment à la bande.

« Les tortues furent le principal rafraîchissement

que nous nous y procurâmes; mais comme on ne

peut pas en prendre sans aller à cinq lieues en mer,

et que le temps était souvent orageux , nous n'en

eûmes pas une grande abondance ; celles que nous

P .!!:^s ainsi que les poissons, furent partagés éga-

îi r jiit parmi tout l'équipage, et le dernier mousse

en eut autant que moi. Je pense que tous les com-

mandans qui entreprendront un voyage semblable

à celui-ci, reconnaîtront qu'ils est de leur intérêt

de suivre la même règle; nous trouvâmes sur les

grèves sablonneuses et les collines de grès du pour-

pier en plusieurs endroits , et une espèce de fève

qui croît sur une tige rampante; le pourpier était

très -bon bouilli, les fèves furent très -salutaires

à nos malades. Cependant le meilleur herbage

qu'on puisse s'y procurer, est le chou caraïbe,

qui n'est pas fort inférieur à i'éninard dont il a

un peu le goût; il est vrai que la racine n'en est

pas bonne, mais il est probable qu'on pourrait la

rendre meilleure en la cultivant; on le trouve prin-

cipalement dans les terrains où il y a des fondrières.

Le peu de choux palmistes que nous y cueillîmes
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«'•talent en généra! petits , et la partie mangeuLIc

était si peu de chose, qu'elle ne valait pas la peine

qu'on se donnait à les chercher. Le i5 août, dès

que nous eûmes gagné le dehors des brisans , nous

n'eûmes point de fond à cent cinquante brasses , et

nous tvouvâmes une grosse mer qui venait du sud-

<\si , signe certain qu'il n'y avait près de nous ni

banc ni terre dans cette direction.

« Le changement de notre situation se manifesta

sur tous les visages, parce qu'il était vivement

senti par tout le monde : nous avions été environ

trois mois embarrassés dans des bancs et des rochers

qui nous menaçaient à chaque instant du naufrage ;

passant souvent la nuit à l'ancre, et entendant la

houle briser sur nous ; chassant quelquefois sur nos

ancres , et sachant que si le câble rompait par quel-

ques-uns des accidens auxquels une tempéie con-

tinuelle nous exposait, nous péririons inévitable-

ment en quelques minutes. Enfin , après avoir

navigué trois cent soixante lieues, obligés d'avoir

dans tous les instans un homme qui eût partout la

sonde à la main , ce qui n'est peut-être jamais ar-

rivé à aucun autre vaisseau; nous nous voyions dans

une mer ouverte et dans une eau profonde. Le

souvenir du danger passé et la sécurité dont nous

jouissions alors , nous rendit notre gaîté. Cepen-

dant les longues lames , en nous faisant voir que

nous n'avions plus de rochers ni de bancs à crain-

dre, nous apprirent aussi que nous ne pouvions

plus avoir dans notre vaisseau autant de conGance

qu

I
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(|u avant qu'il eût touché; les coups de mer élfU"

j^iss.nenl tellement les coulures, qu'il ne faisait pas

moins de neuf pouces d'eau par heure ; ce qui , vu

l'étal de nos pompes et la distance qui nous restait

à parcourir, aurait élé l'objet d'une sérieuse ré-

flexion pour un équipage qui ne serait pas sorti si

récemment d'un péril aussi imminent que celui

auquel nous venions d'échapper. Nous avions son-

dé plusieurs fois pendant la nuit du i5 au i6 sans

trouver de fond , par cent quarante brasses ; nous

n'en trouvâmes pas non plus alors avec une ligne

de la même longueur; cependant le i6, sur les

quatre heures du matin, nous eniendîmes distinc-

tement le bruit des brisans , et à la pointe du jour

nous les vîmes à environ un mille de distance, écu-

mant à une hauteur considérable. Les dangers se

renouvelèrent alors ; les vagues qui brisaient sur

le récif, nous en approchaient très-promptement;

nous n'avions point de fond pour jeter l'ancre, et

pas un souflle de vent pour naviguer. Dans cette

situation terrible , les canots étaient toute notre

ressource ;
pour aggraver nos malheurs, la pinasse

était en radoub ; cependant on mit dehors la cha-

loupe et l'yole , et je les envoyai en avant pour nous

remorquer. Au moyen de cet expédient nous par-

vînmes à metlre le cap du vaisseau au nord, ce qui

pouvait au moins différer notre perte si nous ne

pouvions pas l'éviter. Il s'écoula six heures avant

que cette opération fût achevée , et nous n'étions

pas alors à plus de trois cents pieds du rocher sur

-^•.
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lequel la même lame qui ballait le colé du vais-

seau brisait à une liauleur effrayante, de sorte

qu'entre nous et le naufrage, il n'y avait qu'une

é|)Ouvaniable vallée d'eau qui n'était pas plus large

que la base d'une vague ; et même la mer sur la-

quelle nous étions n'avait point de fond , du moins

nous n'en trouvâmes pas avec une ligne de cent vingt

brasses. Pendant cette scène de détresse, le cliar-

pentiervintà boutde raccommoder la pinasse qu'on

mit deliors sur-le-cbamp , et que j'envoyai en avant

pour aider les autres bateaux à nous louer. Tous

nos efforts auraient été inutiles, si au moment de

la crise qui devait décider de notre sort, il ne

s'était pas élevé un petit vent si faible que dans un

autre temps nous ne nous en serions pas aperçus ; il

fut cependant suffisant pour qu'à l'aide des bateaux,

nous pussions donner au vaisseau un petit mou-

vement oblique et nous éloigner un peu du récif.

Notre espérance se ranima alors; njals en moins de

dix minutes, nous eûmes calme lotit pial, et le

vaisseau dériva de nouveau vers les brlsans, qui

n'étaient pas éloignés de six cents pieds. La même
brise légère revint pourtant avant que nous eus-

sions perdu l'espace qu'elle nous avait fiil gagner,

et dura celte seconde fois dix minutes. S«u* ces

entrefaites, nous découvrîmes une petite ouverture

dans le récif à environ un quart de mille; je dé-

pêcliai sur-le-cliamp un des contremaîires pour

l'exnminer. Il rapporta qu'elle n'était pas plus

large que la longueur du vaisseau, mais qu'ea

I

et sur-
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dedans l'eau olait calme. Celle dt'couverte nous lit

[)enscr qu'en conduisant le vaisseau à Iraveisi

celle coupure, noire salut était encore j)0ssible,

et sur-lc-cliamp nous tcnlames celte entreprise. Il

n'était pas sûr que nous pussions en atteindre l'en-

trée; mais si nous venions à bout de surmonter

celte première diflicullé, nous ne doutions pas

(pi'il ne nous IVit aisé de passer dans l'ouverture.

Cependant nous nous trompâmes j car après y être

arrivés par le secours de noire canot et de la brise

,

nous vîmes que pendant cet intervalle, la marée

était devenue haute, et à notre grande surprise,

nous trouvâmes le jusant qui sortait avec beau-

coup de force par la coupure. Cet incident nous

procura pourtant quelque avanliige, quoique dans

un sens directement contraire ù ce que nous atten-

dions; il nous lut impossible de passer à travers

l'ouverture, mais le courant du reflux qui nous en

empêcha, nous porta à environ un quart de mille

en dehors. Le canal élait trop étroif pour que

nous pussions nous y tenir plus long- temps, mais

enfin ce jusant aida tellement les canots, qu'à midi

nous avions avancé aXiiVxx milles an large. JNous

avions toujours lieu de désespérer de noire déli-

livrance, en cas que la brise qui s'était calmée

alors vînt à se relever; car nous étions encore

irop près du récif. A la fin du jusant, le flot,

malgré tous nos efforts, fit dériver de nouveau le

vaisseau. Sur ces entrefaites, nous aperçûmes une

autre- ouverture près d'un miliç à l'ouest, et j'en-
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voyai à l'instant M. Hicks, mon premier li«;iUe-

nant, dans le petit canot pour l'examiner. En at-

tendant, nous combattions avec le flot, gai^nani

quelquefois un peu d'espace pour le reperdre bien

tôt; tout le monde fit son service avec autant d'or-

dre et de calme que si nous n'avions point couru de

danger. M. Hicks revint sur les deux heures , et

nous rapporta que la coupure était étroite cl dan-

gereuse, mais qu'on pouvait y passer. Cette seule

possiblité fut sudisante pour nous encourager à

tenter l'entreprise ; car il n'y avait point de danger

aussi redoutable que celui de notre situation ac-

tuelle. Une brise légère s'éleva alors à l'esl-nord-

est; avec ce secours et celui de nos canots et du

flot qui, sans l'ouverture, aurait causé notre de-

struction , nous y entrâmes , et nous fumes entraî-

nés avec une rapidité étonnante par un courant

qui nous empêcha de dériver contre l'un ou l'autre

côté du canal , lequel n'avait pas plus d'un quart

de mille; de large. Tandis que nous passions ce

gouffre, nos sondes furent très irrégulières , de;

trente à sept brasses , sur un fond rempli de ro-

ches.

« Dès que nous fûmes entrés en dedans du récif,

nous mîmes à l'ancre par dix-neuf brasses. Telles

sont les vicissitudes de la vie
,
que nous nous crû-

mes heureux alors d'avoir regagné une situation

que deux jours auparavant nous étions impatiens

de quitter. Les rochers et les bancs sont toujours

dangereux pour les navigateurs, même lorsque
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toujours

lorsque

leur gisement est déterminé; ils le sont bien da-

vantage dans des mers qu'on n'a pas encore par-

courues; ils sont plus périlleux dans la partie du
globe où nous étions

,
que dans toute autre , car

il s'y trouve des rochers de corail qui s'élèvent

comme une muraille
,
presque per[)endicuIairo-

ment, d'une profondeur qu'on ne peut mesurer,

qui sont toujours couverts à la marée haute, et

secs à la marée basse. D'ailleurs les lames énormes

du vaste Océan méridional, rencontrant un si

grand obstacle, se brisent avec une violence incon-

cevable, et forment un ressac que les rochers et

les tempêtes de l'hémisphère septentrional ne peu-

vent pas produire. Notre vaissjau était mauvais

voilier, et nous manquions de provisions de toute

espèce, ce qui augmentait encore le danger que

nous courions en naviguant dans les parties in-

connues de celte mer. Animés cependant par l'es-

pérance de la gloire qui couronne les découvertes

des navigateurs , nous affrontions gaîment tous les

périls , et nous nous soumettions de bon cœur à

toutes les peines et à toutes les fatigues. Nous ai-

mions mieux nous exp(3ser au reproche d'impru-

dence et de témérité
, que les hommes oisifs et

voluptueux prodiguent si littéralement au courage

et à l'intrépidité , lorsque leurs efforts ont été sans

succès, que d'abandonner une terre que nous sa-

vions être entièrement inconnue; et d'autoriser

par-là le reproche qu'on pourrait nous faire de il-

Uiidilé et de faiblesse.

'bi
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» A|M <'.s nous l'Ile K'Iiclu's d'avoir ^a^né It- de-

dans du récif, fjiioi(Hi(; peu do icni[)s aupaiavaiit

ju)us eussions t'l<; forl salisfidls don t'irc dehors, je

résolus de ranger de près la eolc dans la roule (|iie

j'allais (aire au nord, quoi qu'il en pût arriver. Car

si nous sortions encore une Ibis du récil', nous

serions peut-être portés si loin de la cote, qu'il nie

serait impossible de délern)iner si la Nouvelle-

Hollande est jointe à la Nouvelle-Ciuinée; question

que je lorniai le projet de décider depuis le pre-

mier moment ou j'aperçus cette terre. Cependant

,

comme j'avais éprouvé le désaj^rémcnt d'avoir un

canot en rador.l), lorsqu'on en a besoin
,
je restai

à l'ancre jusqu'à ce que la pinasse fut parfaitement

en état. J'envoyai, le 17 au matin , les autres ca-

nots sur le récif, pour voir quels rafraîcliissemens

ils pourraient nous procurer; et M. Banks, accom-

pagné du docteur Solander , partit avec eux dans

sa yole. J'appelai Canal de la Providence {Provdden-

liai Channel) l'ouverture à travers laquelle noui

avions passé.

((Le lendemain 18, nous mimes à la voile;

deux canots allaient en avant pour nous indiquer

la route. Nous évitâmes ainsi les bancs qui s'éten-

dent tout le long de la C()le. Il était nécessaire de

prendre les plus grandes précautions, car souvent

le vent nous manquait , et le courant nous aurait

infailliblement jetés sur les bancs, les îles basses ,

les écueils et les rochers , au milieu desquels il

était dilîicile de trouver un passage. \'
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(« Le 20
f nous n^connùmes qu'une grande lorn»

que nous avions vue la veille au nord, (;l que nous

regardions comme la conlinuallon de celle dont,

nous avions jusqu'alors suivi les cotes, en était se-

j)aréo par un détroit que nous pouvlotjs fraverser;

nous nous y ens,'a';eames, niais toujours en nous

faisant précéder par des canots poiu* éviter les

écueils. liC canal entre les deux terres avait deux

milles de large. Nous y parvînmes, et nous vîmes

que la terre au nord était conqjoséc de plusieurs

îles voisines les unes des autres. La pointe la plus

septentrionale du pays que nous venions de par-

courir reçut le nom de cap roVA. Sa longitude

est de 160° G' est; sa latitude, de 10" ly' sud.

Après avoir dépassé de petites îles qui sont à

l'est de ce cap, nous découvrîmes la terre devfmt

nous, et nous crûmes d'abord qu'il faudrait re-

tourner en arrière; mais en avançant, nous re-

connûmes que différens canaux séparaient cette

nouvelle terre de celle que nous suivions; bien-

tôt nous n'eûmes plus devant nous qu'une mer

ouverte. Voulant nous assurer si nous avions

enfin trouvé un passage pour la mer des Indes,

)ious débarquâmes sur une île , et nous y gravîmes

une colline d'une slérilllé affreuse : alors nous

no vîmes point de terre entre le sud et l'ouest.

Vers le nord on découvrait un grand nombre d'îles

<;lévées et rangées les unes derrière les auilrcs.

Tout nous persuada que nous étions parvenus à la

nier des Indes,

V.
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« Le 5! 2, après nous cire rembarques, nousapcr-

<Minies de noire vaisseau de la fumée s'élever de la

terre et des îles voisines, et des femmes nues cher-

ehant des coquillages. Nous passâmes un grand

nond)rc dV-cueils et d'îles. Le vent s'éleva, la houle

qui venait du sud-ouest nous assura plus encore

que nous avions devant nous une mer ouverie. Il

était donc prouvé que le pays appelé la Nouvelle-

Hollande était séparé de la Nouvelle- Guinée. Nous

avions au nord-ouest un groupe d'îles qtii parais-

saient liabilées, cl qui sans doute s'élendenl jusqu'à

la Nouvelle-Guinée. Je donnai au détroit le nom

de VEndéavourf d'après celui du navire que je

jiionlais.

« La Nouvelle-Hollande , on comme j*ai ap])elé

la côte orientale de ce pays, la Nouv>elle-Galleu

méridionale , est beaucoup plus grande qu'aucun

autre ^ays du monde connu, qui ne porte pas le

nom de continent. La longueur de la côte que

nous avons suivie, réduite en ligne droite , ne com-

prend pas moins de 27 degrés, c'est-à-dirç
,
près

de deux mille milles; de sorte que sa surface en

carré doit être beaucoup plus grande que celle de

toute l'Europe. Au sud des oS*-' et 34° degrés, la

terre est en général basse et unie; plus loin au

nord , elle est remplie de collines ; mais on ne peut

]ias dire que , dans aucune partie, elle soit véri-

tablement montueuse : les ter /ains élevés, pris en-

semble , ne font qu'ujie petite portion de sa sur-

iace en comparaison des vallées et des plaines. En

«'

%.
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j;('uc'r.il, elle est plutôt slerde que iVrlilc ; coprii-

(lant les terres liantes sont cnUecoujx'es de bois et

de prairies; et les plaines et les vallées sont en

plusieurs endroils couvertes de verdure. Le sol,

néanmoins, est souvent sablonneux ; cl la plupart

des savanes, surtout au nord, sont parsenu'es d('

rochers stériles; siu' les meilleurs terrains, la vé-

gétation est moins vigoureuse que dans la partie

nu'ridionale du pays; les arbres n'y sont pas si

grands, cl Icsherbesy sont moins épaisses. L'Iicrbe

est ordinairement haute, mais clair-semée, et les

arbres , dans les endroits où ils sont les plus

grands , se trouvent rarement à moins de quarar. -^

pieds de dislance les uns des autres; l'intérieur lu

pays, autant que nous avons pu l'examiner, n'est

pas mieux boisé que la côle de la mer. Les bordi

des baies
,
jusqu'à un mille au-delà de la grève

,

sont couverts de palétuviers au-dessous desquels le

sol est une vase grasse toujours inondée par les

hautes marées. Plus avant dans le pays, nous avons

quelquefois rencontré des terrains marécageux sur

lesquels l'herbe était très-épaisse et tr. s .djondante,

et d'autres fois des vallées revêtues de broussailles.

Le sol, dans quelques endroits, nous a paru pro-

pre à recevoir quelques améliorr. lions , mais la plus

grande partie n'est pas susceptible d'une ruilure

régulière. La côle, ou an moins celte partie qui gîl

au nord du 25*^ degré sud , offre un grand nombre

de bonnes baies et de havres où les vaisseaux peu-

vent être parfaitement à l'abri de tous les vents.

t!'

1 '

I'- .
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« Si nous pouvons juger du pays par l'iispect

«pi'll ^oviz présenlait, tandis que nous y étions,

c'est-à-dire an fort de la saison sèche, il est Inen

arrosé , nous y avons trouvé une quantité innorn

hrabled^ petits ruisseaux el de sources, mais point

de grandes rivières; il est probable cependant rpic

ces ruisseaux deviennent plus considérables dans

la saison pluvieuse. La rade de la »Soi/ (Tbirsty

Sound) a été le seul endroit où nous n'ayons pas

pu nous procurer de l'eau douce; cependant on

trouva dans les bois un ou deux petits lacs d'eau

douce, quoique la surface du pays fut partout en-

trecoupée de criques salées et de terres qui portent

des palétuviers.

«Nous n'avons pas vu une grande diversité

d'arbres; on n'en trouva que deux sortes qu'on

puisse appeler bois de charpente ; le plus grand

est un gommier qui croît dans tout le pays; il a

des feullies étroites , assez semblables à celîes du

saule, et la gomme, ou plutôt la résine qu'il dis-

tille , est d'un rouge foncé et ressemble au sang de

dragon. Il est possible que ce soit la même; car on

sait que cette substance est produite par diverses

plantes. Dampier en fait mention; c'est peut-être

celle que Tasman trouva sur la terre de Diémen
,

quand il dit qu'il vit i< de la gomme d'arbres et de

« la gomme lacque de terre. » L'autre bois de con-

struction est celui qui ressemble à peu près à nos

pins. Le bois de ces deux arbres est extrêmement

dur et pesant. On voit aussi un arbre couvert d'une

pali
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écorce unie qu'il est facile de peler; c'est la luême

dont on se sert dans les Indes orientales pour cal-

fater les vaisseaux.

« Nous y avons trouvé trois différentes sortes de

palmier. Le premier , qui croît en grande abon-

dance au sud , a des feuilles plissées comme un

évenlail ; le clion en est petit, mais d'une douceur

exquise ; les noix qu'il porte en quantité sont une

irès-honne nourriture pour les cochons. La se-

conrlc espèce est beaucoup plus ressemblante au

véritable c!iou palmiste des îles d'Amérique; ses

feuilles sont grandes cl allées comme ceUes du co-

cotier ; cette seconde espèce porte aussi un cliou

qui , sans être atissi doux que l'autre , est plus gros.

La troisième espèce
, que nous avons rencontrée

seulement dans les parties septentrionales, ainsi

que la seconde, avait rarement plus de dix pieds

rie hauteur , avec de petites feuilles ailées ressem-

blantes à celles d'une espèce de fougère. Elle ne

produit point de chou, mais une grande quantité

de uoix , à peu près de la grosseur d'un marron

,

et plus rondes. Comme nous trouvâmes les coques

de ces noix répandues autour des endroits où les

Indiens avaient fait leurs feux, nous crûmes qu'elles

étaient bonnes à manger; mais ceux d'entre nous

qui en firent l'expérience payèrent cher cette ten-

tative; car elles opérèrent sur eux avec beaucoup

de violence , comme un émétique et un purgatif.

Nous persistâmes cependant à croire que les In-

diens mangeaient ces fruits; et
,
pensant que le tem-

,1J
h 'il

m'

.
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pérament des cochons pourrait élrc aussi rohusic

que le leur , quoique le nôtre fût beaucoup plus

faible , nous portâmes quelques-uns de ces fruits

dans retable de ces animaux. En effet , les cochons

les mangèrent, et pendant quelque temps ils ne

nous parurent affectés d'aucune incommodité; mais

environ une semaine après, ils furent si malades ,

que deux d'entre eux moururent, et les atUres gué-

rirent avec beaucoup de peine. Il est probable [»our-

tant que la qualité vénéneuse de ces noix consiste

dans leur suc, comme celle du manioc , et que la

pulpe, quand elle est sèche, est non-seulement

saine , mais nourrissante. Outre ces espèces de

palmiers et des palétuviers , on trouve plusieurs pe-

tits arbres et buissons entièrement inconnus en Eu-

rope, un en particulier qui produit une figue d'une

mauvaise qualité, et un autre qui porte une sorte

de prune ressendilanl aux nôtres par la couleur,

mais non par la forme ; car celle-là est aplatie sur

les côtes; et un troisième qui donne une espèce de

pomme couleur de pourpre , et qui , après avoir

été gardée quelques jours, devient bonne à man-

ger; sa saveur ressemble un peu à celle d'une prune

<1e damas.

« La Nouvelle-Hollande offre une grande va-

riété de plantes capables d'enrichir la collection

d'un botaniste ; très-peu sont bonnes à manger.

Une petite plante à feuilles longues , étroites, et

ressemblant à une prêle , distille une résine d'un

jaune brillant, cxaclcnicnt srni])lablc à h goranic-

gulle

^
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^'ulle, excepté (piVlle ne tache pas. Elle exhale une

odeur douce; mais nous n'avons pas eu occasion,

de distinguer ses propriétés, non plus que celles

de plusieurs autres plantes que les naturels du pays

semblent connaître, puisqu'ils les distinguent par

diflférens noms.

« J'ai déjà fait mention des racines de la feuille

«Tune plante qui ressemble aux cocos des îles

d'Amérique, ainsi que d'une espèce de fève ; on y
peut ajouter une sorte de persd et de pourpier, et

deux espèces d'ignames , l'une qui a la forme d'un

radis, et l'autre ronde et couverte de fibres cor-

dées; ellessont toutes deux très petites, mais douces.

Nous n'avons jamais pu trouver la plante entière,

quoique nous ayons vu souvent des endroits que

l'on avait creusés pour en ramasser. Il est probable

(pie la sécheresse avait délruil les feuilles, et nous

ne pouvions pas, comme les Indiens, reconnaître

celte plante par la tige.

« Nous avons renconiré , dans la partie méridio-

nale de ce pays, un fruit ressemblant à une cerise,

excepté que le noyau était mou , et un autre qui
,

en apparence, ne différait pas beaucoup de l'ana-

nas; celui-ci est d'un goiit fort désagréable; il est

très-connu dans les Indes orientales.

« A l'égard des quadrupèdes, j'ai déjà fait men-

tion du chien, et j'ai décrit en particulier le kan-

garou. Nous avons vu aussi une espèce d'opossum,

et un quoll qui ressemble au putois; il a le dos

brun, tacheté de blanc, et le ventre entièrement

h il
..ni

III:'

ili.
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blanc. Plusieurs uialelols fllrent qn 's avnieni

aperçu des loups
;
peul-elrc que si nous n'avions

pris vu des pas qui semblaient confirmer ce rap-

]ioi t . nous aurions cru qu'ils n'étaient guère plus

d'. ne de foi que celui qui disait avoir vu lo

diable.

u Nous vîmes plusieurs espèces de cliauvcs-souris,

une entre autres qui était plus jurande qu'une per-

drix ; nous n'avons pas été assez heureux pour en

attraper luie vivante ou morte.

« Les oiseaux de mer et les autres oiseaux aqua-

tiques , sont les mouettes , les cormorans , deux es-

pèces de goélands, les fous, les boidues, les cor-

lieux , les canards, les pélicans d'une grandeur

énorme, et plusieurs autres. Les oiseaux de terre

sont les corneilles , les perroquets , les Cîtcatoës

et d'autres oiseaux du même genre d'une beauté

exquise ; les pigeons, les tourterelles , les cailles ,

les outardes, les hérons, les grues, les faucons et

les aigles. Les pigeons volent en grandes troupes ,

et quoiqu'ils soient extrêmement sauvages, nos gens

en tuaient souvent dix ou douze dans un jour : ces

oiseaux sont fort beaux , ils portent une crèletrès-

diiTérenle de celle de tous les autres pigeons.

« Parmi les reptiles, on voit des serpens de dif-

férentes espèces, quelques-uns nuisibles et d'autres

qui ne font point de mal ; des scorpions , des mille-

pieds et des lézards. Les insectes sont en j)elit nom-

bre; les mosquites et les fourmis sont les princi-

paux. Il y a plusieurs espères de fourmis
j
quelques-
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unes sont verlcs , et vivent sur les arbres où elles

construisent des nids
,
qui sont d'une grosseur

moyenne entre celle de la tête d'un honnne et sou

poignet. Ces fourmilières sont d'une structure très-

curieuse ; les fourmis les composent en pliant plu-

sieurs feuilles dont chacune est aussi large cjue la

main : elles en joignent les pointes ensemble avec

une espèce de glu , de manière qu'elles forment

une bourse. Nous n'avons pas pu observer la

manière dont elles s'y prennent pour replier ces

feuilles; mais nous en avons vu des milliers qui

réunissaient toutes leurs forces pour les tenir dans

celle position , tandis qu'un grand nombre d'autres

étaient occupées à appliquer la substance visqueuse

qui devait les empêcher de retourner dans leur pre-

mier élat. Alin de nous convaincre que les feuilles

étaient pliées et maintenues dans celte position

par les efforts de ces petites ouvrières , nous trou-

blâmes leurs travaux , et dès que nous les eûmes

chassées de l'endroit qu'elles occupaient, les feuilles

repliées se détendirent par leur élasticité natu-

relle avec une si grande force
, que nous fùuies

surpris de voir comment , au moyen de la com-

binaison de leurs efl'orls, elles avaient pu la domp-

ter. Si nous satisfîmes notre curiosité à leurs dé-

pens , elles se vengèrent de rinjuie; des milliers

de ces insectes se jetèrent à l'instant sui- nous ,

et nous causèrent une douleur insupportable avec

le.urs aii^uillons , surtout ceux oui s
'S' V allacllaient u
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tl'oîi i! nV'l.iil |)iis l'acilc th? les «'carloi'. Ii!i |)l(|uio

«le ces ai<{i!lll()iis nVlail f»in';r(î moins (loiilouicuse

tiiu* c<'llo (l'une ahciilc ; mais à moiits qu'elli^ ne

iVil iTjn'U'O, Ja soullranco noihirai' pas plusilnfio

usinnic.

(( Les travaux ol la manièro de vivre (riine

aiUrc; espèce de iiairniis entièrement doiits, ne

sont pas (Moins eilraonlinaires. Elles linnuri

Jenr habitation dans rinlt-ricMir des hranci^cs d'un

arhre, qu'elles viennent à hout de ercus' > en llrani

la uioelle pres(pie justju'à J'extrcMuilc du pins n»in<;«*

rameau ; l'arlne continue à porter d<\s llenrs

,

('ouimc! si son intérieur n\'tail pas habité par <l(»

]»areils bol<'S. Lorscpuî nous découvrîmes cet ar-

l)re pour la première lois, et <pie nous arracliâmes

quelques-unes de ses brancin'S , nous ne lûmes

ijuère moins étonnés que nous l'aurions été si

nous avions profané un bosquet enchanté, où

tous les arbres blessés par la hache auraient donné

des signes de vie; car nous fVm»cs à l'inslant cou-

verts d'une multitude de es animaux qui sortaient

par essaims de tous les rameaux que nous avions

rompus, et qui dardaient contre nous leurs aiguil-

lons avec une violence continuelle.

({ Nous avons vu aussi une troisième espèce de

fourmis qui avaient leur nid dans la racine d'une

plante, croissant conmie le gui sur l'écorce d'un

arbre ; elles la percent pour s'y loger. Cette racine

est ordinairement aussi grosse qu'un grand navet,

et quelquefois elle l'est bien davanlagc. En la cou-

pan

l)rai
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pafU, nous y découvrîmes une <juamll<; iunoui-

l>i'al)le de pelils canaux tortueux , tous remplis d<^

ces animaux, qui c(;|)eiidanl ne [)aralssai«Mil \>a<.

avoir endommagé la véjj;étalion de,' la j>lanle. 'i'outcs

Jcs racines (jue nous avons rompues (Maienl liahi-

lées, quoi({u'il y en <.'ùl quelijues urus qui n(î liis-

S(!ni pas plus f,'rosses (pj'une noiselle. Ces louimis

n'oni f^uère plus de la moitié de celles d'Aii;^!».-

terr(!. Leurs ai;^uillons étaient à pein»; assez iV)ris

poin- se faire sentir ; cependant elles nous loiu-

inenlaient au moins autant que si elles nous avaient,

blessés par leurs piqûres; car, à l'instant que nous

loucliions les racines, elles sorlai<îni en Coule de

Icîurs Irons, el se; précipitaient sur les parties d<.'

noire corps qui étaient découvertes ; elles y cxci-

taieni un chalouillemenl plus insupportable qu'une

piqûre.

« Une quatrième espèce de fourmis ne fait au-

cun mal; elles ressemblent exactement aux four-

mis blanches des Indes orientales. Elles ont des

habitations de deux sortes ; l'une est suspendue

sur des branches d'arbres , et l'autre est construite

sur la terre. Les fourmilières, suspendues sur les

arbres , sont trois ou quatre lois aussi grosses que

la léte d'un homme , et elles sont composées d'une

substance cassante, qui semble être formée de pe-

tites parties de végétaux pétries ensemble avec une

matière gluiineuse que les insectes tirent prol)able

ment de leur corps. En rompant cette croule, ou

aperçoit dans un grand nombre de sinuosités une

fii
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(jUimlité prodigieuse de cellules qui ont toutes une

corn iTi unie.» lion entre elles, et plusieurs ouvertures

qui conduisent à d'autres fourmilières sur le même
arbre. Une grande avenue, ou chemin couvert, va

jusqu'à terre, et communique par-dessous à l'arbre

iburmilière construite ordinairement à la racine

d'un arbre, mais non pas de celui sur lequel sont

les autres habitations ; elle a la l'orme d'une pyra-

mide à côtés irréijuliers , et quelquefois plus de

six pieds de hauteur et à peu près autant de dia-

mètre. Quelques-unes sont plus petites; celles-ci

ont en général les côtés plats , et ressemblent beau-

coup par la figure aux pierres qu'on voit en plu-

sieurs parties de l'Angleterre, et qu'on suppose

être d'anciens monunjens des druides. La paiiie

extérieure de ces dernières e^f «l'une argile bien

délayée , d'environ deux pouces d'é[)aisseur ; elles

contiennent, en dedans, des cellules qui n'ont

point d'ouverture en dehors, mais qui commu-
niquent seulement par un canal souterrain aux

fourmilières qui sont sur les arbios. Les fourmis

montent dans cet arbre par la racine , et ensuite

le long du tronc et des branches , sous des cheunns

couverts qui sont de la même espèce que ceux par

lesquels elles descendent de leurs autres habita-

lions. Elles se retirent probablement en hiver, et

durant la saison pluvieuse , dans ces demeures

souterraines, parce qu'elles y sont à l'abri de l'hu-

midité et du froid, avantage que celles qui sont

construites sur les arbres
,
quoiqu'en général pla-
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ri'(3S sous quelque Lrauche peiuianle , ne peuvent

pas avoir, à cause de la nalure et du peu d'épaisseur

de l'enduit qui les couvre.

La mer fournit aux habilans de ce pays plus

d'alimens que la terre; et quoique le poisson n'y

soit pas en si grande abondance qu'il l'est ordinai-

rement dans les latitudes plus hautes, cependant

nous jetions rarement la seine sans en prendre ue

cinquante à deux cents livres. 11 y en a de diflé-

rentes sortes ; mais excepté le mulet et des espèces

de morue, les autres ne sont pas connus en Eu-

rope ; la plupart sont bons à manger, et plusieurs

sont excellens. On trouve sur les bancs de sable et

sur les récifs, une quantité incroyable des plus

belles tortues vertes du monde, des huîtres de diffé-

rente espèce, et en particulierdes huîtres de rocher

et des huîtres perlières. Les pétoncles sont d'une

grosseur énorme ; il y a en outre des homards et

des cancres j nous n'avons pourtant vu que les

coquilles de ceux-ci. Les caïmans infestent les

rivières et les lacs salés.

« Dampier est le seul auteur qui, jusqu'à pré-

sent , ait donné quelques détails de la Nouvelle-

Hollande et de ses habitans, et quoiqu'en général

ce soit un écrivain généralement exact , cependant

il s'est trompé ici eu plusieurs points. Les peuples

qu'il a vus habitaient , il est vrai , une partie de la

côte très-éloignée de celle que nous avons visitée;

mais nous avons aperçu aussi des insulaires en dif-

férens endroits de la côte trcs-dislans les uns des
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antres; et comnic jions avons irouv('; partout une

uniformilc' parfaite clans la (ij^iire , les mœurs p.i

les usages, il est raisonnable tic supposer cpTil en

est à peu près de nicnicdans le reste du nays.

«Le nombre des liabilans de la ^^ouvclle-lIol-

.'uidc paraît être très-petit, en proportion de sou

étendue. Nousn'en avonsvu trente ensemble cju'une

seule fois ; ce fut à la baie de Botanique , cpiand les

bommes, les femmes et les cnfans s'attroupèrent

sur un rocber pour regarder le vaisseau qui pas-

sait. Lorsqu'ils formèrent le projet de nous atta-

quer, ils ne purent pas rassembler plus de qua-

torze ou quinze combattans, et nous n'avons ja-

mais découvert assez de liangars ou de maisons

réunies en village pour en former des troupes plus

grandes. Il est vrai que nous n'avons parcouru «pu?

la côte orientale de ce continent, et qu'entre colle

côte et la côte occidentale s'étend im pays im-

mense, entièrement inconnu ; cependant on a de

fortes raisons de croire que ce vaste espace est

entièrement désert, ou au moins que la popula-

tion y est [>lns faible que dans les cantons que nous

avons examinés. Il est impossible que l'intérieur

du pays donne dans toutes les saisons de la sub-

sistance à ses babitans, à moins qu'il ne soit cultivé,

et il est de même impossible que les insulaires de

la côte ignorent entièrement l'art de la culture , si

elle est pratiquée plus avant dans les terres. Il n'est

pas non pUis vraisemblable que s'ils connaissaKMit

cet art on n'en retrouvât aucune trace parmi eux.

I
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Or , comme notis n'avons [)as vu dans loui le pays

nn pied de Uirrain qui lut cidllvé, l'on peut en er)n-

clure que celle ])arlle de la contrée n'est liabliéo

que dans les endroits où la mer fournit des .li-

lucns aux lioninies.

« La seule tribu aveclaquclle nous ayons eu quel-

que commerce, liabilait le canton où le vaisseau

fut radoubé; elle était composée de vingt cl une

personnes, douze hommes, sept femmes , un petit

{»arçon et une fille. Nous n'avons jamais vu les fem-

mes que de loin ; car lorsque les hommes venaient

sur les bords de la rivière, ils les laissaient toujours

derrière. Les hommes sont d'une taille moyenne,

et en général bien faits, svclles, et d'une vigueur,

d'une activité et d'une agilité remarquables; leur

visage n'est pas sans expression; ils ont la voix

exfrêmement douce et efféminée.

« Leur peau était tellement couverte de bouc et

d'ordure, qu'il était tres-dllFicile d'en connaître la

véritable couleur. Nous avons essayé plusieurs fois

de la frotter avec les doigts mouillés pour en ôlcr

1,1 croûte, mais toujours inutilement. Ces ordures

les font paraître presque aussi noirs que des nègres,

et suivant que nous pouvons en juger, leur peau

est couleur de suie, ou couleur de chocolat. Leurs

traits sont bien loin d'être d<'sagréables, ils n'ont

ni le nez plat, ni les lèvres grosses; leurs dents

sont blanches et égales; leurs cheveux naturelle-

ment longs et noirs; ils les portent très-courts; en

général , ils sont lisses
,
quelquefois ils bouclent

ih
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Icj^cioincnt : nous ii eu avons jioinl iipfMru qni ne

fusscni (bit uirU's et sales, (|noi(|irils n'y niellent

ni Iiuilc, ni j,'raisse; à notre {grande surprise, ils

élalenl exempts de vermine. Leur l);irbe est de la

d(même couleur «ue leurs eueveuxq ;ii loufluc et épaisse;

ils ne la laissent cependant pas croître très-Ion j;;ne,

JN' hous rencoutranics un )Our i

la Larhe plus jurande que ses compatriotes; nous

t)l>serv;îuies le lendemain tpi'elle était un pei. plus

courte , cl. en rexaminanl, nous reconniimes que

l'extrémité des poils avait été brûlée. Ce (ait
, joint

à ce que nous n'avons jamais découvert parmi eux

aucun instrument à couper, nous lit conclure qu'ils

tiennent leur barbe et leurs cheveux courts en les

brûlant.

« lies deux sexes, comme je l'ai déjà remarqué ,

vont entièrement nus; ils ne bcmblent pas plus re-

garder comme une indécence de découvrir tout

leur corps, que nous d'exposer à la vue d'aulrui

nos mains et notre visage. Leur principale parure

consiste dans l'os qu'ils enfoncent à travers la cloi-

son du nez.

« Toute la sagacité humaine ne peut pas expli-

quer par quel renversement de goût ils ont pensé

que c'était un ornement, et ce qui a pu les porter

à southirla douleur et les incommodités qu'entraîne

nécessairement cet usage , en supposant qu'ils ne

l'aient pas adopté de quelque autre nation. Cet o.»

est aussi gros que le doigt; et comme il a cinq ou

six pouces de long, il croise cnlièremenl le visage .,
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ri houclu; si bien les narinrs, (puis sont ()l»H<,'és

«le tenir la bouche fort ouverte potu' respirer; aussi

nasillent-ils tellement lorscpnlsveuleut parler, qu'ils

se font à peine entendre les uns des autres. Nos ma-

telots appelaient cet os, en plaisiinlant , la vergue

lie ctuadiàre y et véritablement il formait nn coiq»

d'œil si bizarre, qu'avant d'y être accoutumés, il

nous fut très-difficile de ne pas en rire. Outre ce

bijou, ils ont des colliers faits de coqiiillaj;,'CS, taillés

et attachés ensemble très-proprement; des brace-

lets de petites cordes qui forment deux ou (rois

tours sur la partie supérieure du bras, et autour des

reins un cordon de cheveux tressés. Quelques-uns

portaient en outre des espèces de hausse-cols faits

decoquillages,et lombantsuv ^a poitrine. Quoique

ces peuples n'aientpas d'habilleniens, leurs corps,

outre l'ordure et la boue, ont encore un aulro

enduit; car ils le peignent de blanc et de rouge.

Ils mettent ordinairement le rouge en larges taches

sur les épaules et sur la poitrine; et le blanc en raies,

les unes étroites, les autres larges; les étroites sont

placées sur les bras , les cuisses et les jambes , et les

larges sur le reste du corps ; ce dessin ne manque

pas absolument de goût. Ils appliquent aussi de

petites taches de blanc sur le visage, et en forinent

un cercle autour de chaque œil. Le rouge semblait

être de l'ocre; mais nous n'avons pas pu découvrir

quelle substance composait leur blanc; il était en

petits grains fermes, savonneux au loucher, et

presque aussi pesant que du blanc de plomb : c'était

I
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pciil-clrc une cspèco do slcalile; mais, à noire |

j^rand reqrcl, nous n'avons pas pu nous en pro- V

curer un seul morceau pour l'examiner. Quoiqu'ils %

aient les oreillers pereées, nous //y vîmes point do t

pendans. lis allaeiiaient un si ^'raiid prix à tous |

leurs ornemens, qu'ils ne voulurent nous en céder f

aucun , malgré tout ce que nous leur en oflVîmcs , l

ce qui était d'autant plus extraordinaire, que nos |

verroteries et nos rubans pouvaient également leur

servir de parure, qu'ils étaient d'une Ibrme plus

n'gulière, et que la matière en élait plus hrillanle. |

Us n'ont point d'idée de trafic ni de eonuiierce , et |

il nous a éié impossible de leur en inspirer aucune. |

Jls recevaient ce que nous leur donnions; mais ils |

n'ont jamais paru entendre nos signes quand nous |-

leur demandions qiielquc chose en retour. La même |

indiflerence qui les empêchait d'acheter ce que
\

nous avions, les empêchait aussi de nous voler; l

s'ilsavaient désiré davanlage, ils auraient été inr'ns |

honnêtes ; car lors(pie nous refusiimes de leur céder |

une tortue , ils devinrent furieux et ils entreprirent

de s'en emparer par O^rce. Ce fut le seul objet au-

quel ils mirent de la valeur ; le resi^; de nos meu-

bles , elTets ou marchiindiscs , n'en avait point pour

eux. Nous leur avions fait des présens q'îi furent

laissés dans u'^e de [cuva cabanes ; nous les avons

retrouvés , abandonnés né,''li:.'emment dans les

bois, comme les jotVjous des er.fans qui ne leur

plaisent que pendant cpi'ils sont nouveaux. Nous

n'avons aperçu sur leur corps aucune trace de ina-
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ladio ou de plaie, mais Si'iilenienl de grandes

cicatrices, à lignes irréf^ulières, qui seiuhlaient

èlro les suites des blessures qu'ils s'étaient Hiiles

cux-uieuies avec uu instrument oblus; nous coiu-

jirîmes, par leurs signes, que c'étaient des monu-

mens de la douleur qu'ils avaient ressentie à la

mort de (pielques-uns de leurs parons ou amis.

«Ils ne jiaraissent pas avoir d'habitations fixes,

car d;ins tout le pays, nous n'avons rien vu qui

ressemblât à une ville ou à un village. Leurs mal-

sons, si louiefois on peut leur donner ce nom

,

semblent être faites avec moins d'art et d'industri(!

qu'aucunes de celles (|uc nous avions vues, si l'on

on excepte les misérables huttes de la Terre du

Feu, et même elles leur sont inférieures à certains

t'gards. Celles de la baie de Botanique sont les

moins chélives ; elles n'ont que la hauteur néces-

saire pour qu'un homme puisse se tenir debout;

mais elles ne sont pas assez larges pour qu'il puisse

s'y élenilre dans sa longueur en aucun sens. Elles

sont construites en forme de four, avec des ba-

guettes flj'xibles, à peu près aussi grosses que le

pouce; ils enfoncent les deux extrémités de ces ba-

guettes dans la terre, et ils les recouvrent ensuite

avec des feuilles de palmier et de grands morceaux

d'écorce. La porte n'est qu'une grande ouverture

pratiquée au boutopposé à celui où i'on fait du feu,

ainsi que nous le reconnûmes par les cendres. Ils

se couchent sous ces huttes ou hangars, en se re-

pliant le corps en rond, de manière que les talons

ri
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de l'im touchent à la tête de l'aulro; dans ceito

position forcée , une des liuttes contient trois on

quatre porsonnes. En avançant au nord , le cliniat

devient plus chaud, les cabanes sont encore plus

minces : elles sont faites comme les autres avec des

branches d'arbre et couvertes d'écorce ; mais au-

cune n'a plus de quatre pieds de larj^'eur et un des

côtés en est entièrement o ivert. I.e côté fermé est

toujours opposé à la direction du vent qui souffle le

plus ordinairement; ils font leur feu vis-à-vis (hi

côté ouvert, probablement pour se défend rephuôt

des mousquiles que du froid. Il est probable qu'ils

ne passent sous ces trous que la tête et la moitié de

leur corps , et qu'ils étendent leurs pieds vers le

feu. Une horde errante construit au besoin ces

huttes dans les endroits qui lui fournissent de la

subsistance pour un temps, et elle les abandonne

lorsqu'elle quitte ce canton qui ne peut plus lui

donner d'alimens. Dans les lieux où ils ne passent

qu'une nuit ou deux , ils se couchent sans autre

abri que les buissons ou l'herbe qui a près de deux

pieds de hauteur. Nous remarquâmes cependant

que, quoique les huttes à coucher fussent toujours

tournées , dans la Nouvelle-Hollande , du côté op-

posé au vent dominant, celles des îles étaient en

face du veut, ce qui semble prouver qu'il y règne

une saison douce pendant laquelle la mer est calme,

et que le même temps qui leur permet de visiter

les îles , adoucit l'air froid pendant la nuit.

i( Le seul meuble que nous ayons aperçu dans

\



'j:

;vT-

«ïis ceito

trois ou

e clitnat

ore |)lus

avec (les

tuais :\n-

n un des

ermo est

souffle le

à-vis (lu

re plutôt

»Jc qu'ils

noilic'de

» vers le

'soin oes

int de la

andonne

plus lui

; passent

ns autre

de deux

pendant

toujours

côté op-

aient en

•t calme,

e visiter

pu dans

l:\

DES VOYAGES. jG {

ces cabanes, est une espèce de vase oblong; ils le

font tout simplement d'écorce, en liant les deux

extrémités avec une baguette d'osier cpii , n'étant

pas coupée , sort d'anse. Nous imaginâmes que ces

vases étaient des baquets dans lesquels ils vont pui-

ser de l'eau à une source, qu'on peut supposer êlro

quelquefois à une distance considérable. Ils ont

cependant un sac à mailles d'une médiocre gran-

deur ; poiu' le façonner, ils suivent à peu près la

même mélliode qu'emploient nos femmes en fai-

sant du filet. L'homme porte ce sac attaché sur son

dos avec un petit cordon qui passe sur sa tête ; en

général , il renferme un morceau ou deux de 'lé-

sine ou autre matière dont ils se peignent, quel-

ques hameçons et des lignes, une ou deux des

coquilles dont ils forment leurs hameçons, quel-

ques pointes de dards et leurs ornemens ordinaires ;

ce qui comprend tous les trésors de l'homme le

plus riche qui soit parmi eux.

« Leurs hameçons sont faits avec Irn'jucoup d'art,

et quelques-uns d'une petitesse extrême. Pour har-

ponner la tortue, ils ont un petit bâton bien

pointu et barbelé, d'environ un pied de long, qu'ils

font entrer par le coté opposé à la pointe dans une

entaille creusée au bout d'un bâton léger qui esta

peu près de la grosseur du poignet, et qui a sept ou

huit pieds de longueur : ils attachent au bâton l'ex-

trémité d'une corde , et ils lient l'autre au bout du

bâton pointu. En frappant la tortue, le bâton

pointu s'enfonce dans rcntalllc ; mais lorsqu'il est

'-' il
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entré dans le corps de l'anlnial , et qu'il y est re-

tenu par les P>arbes, ils en détachent le grand bâ-

ton qai , en flottant sur l'eau , sert de trace pour

retrouver la proie; il leur sert aussi à la tirer, jus-

qu'à ce qu'ils puissent la prendredans leurs pirogues

et la conduire à terre. Nous avons trouvé un de ces

Lalons pointus diins le corps d'une tortue dont les

blessures s'étaient guéries. Leurs lignes sont de

différentes épaisseurs, depuis la grosseur d'une

corde d'un demi-pouce, jusqu'à celle d'un crin;

elles sont composées d'une substance végétale ; mais,

nous n'avons pas eu occasion d'apprendre quelle

est en particulier cell<" qu'ils emploient à cet us.ige.

« Les habitans de la Nouvelle-Hollande se nour-

rissent principalement de poisson ; mais ils vien-

nent quelquefois à bout de tuer des kang.trous, et

même des oiseaux de différente espèce, quoiqu'ils

soient si sauvages, qu'il nous était !rès-dilïjcile

iVen approcher à une portée de fusil. L'igna>ne est

le seul végétal dont nous les ayions vus se nourrir;

il est cependant hors de doute qu'ils mangent plu-

sieurs des fruits du pays, car nous en avons aperçu

des restes autour des endroits où ils avaient allumé

leurs feux.

« Il paraît qu'ils ne mangent auctin animal cru ;

comme ils n'ont point de vase pour les faire bouillir

dans l'eau, ils les grillent sur les charbons , ou

bien ils les font cuire dans un trou r.vec d- s |)ierres

chaudes, de la même manière que les insulaires du

grand Océan.

Icf
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« Nous ne savons pas s'ils connaissent qnplquo

plante narcotique; mais nous avons remarqué qu<;

plusieurs d'entre eux tenaient contlfimellcnient

jans leur bouche des feuilles d'une plante quel-

conque , ainsi que quelques Européens mâchent du

tabac, et les Asiatiques du bétel. Nous n'avons ja-

mais vu la plante que lorsqu'à notre demande ils

la tirèrent de lenr bouche : c'est peut-être une es-

pèce de bétel ; mais, quelle qu'elle soit , elle ne

produisait aucun mauvais effet sur les dents ni sur

les lèvres.

« Comme ils n'ont point de filet , ils n'attrap-

pent le poisson qu'en le harponnant, ou avec une

ligne et un hameçon ; il faut en excepter seulement

ceux qu'ils prennent dans les creux des rochers et

des bancs qui assèchent de mer basse.

« Nous n'avons pas eu occasion de connaître

leur manière de chasser; mais , d'après les entailles

qu'ils avaient faites partout sur les grands arbres

pour y grimper, nous conjecturâmes qu'ils pre-

naient leur poste au sommet , et que de là ils guc»-

taient les animaux au passnge, pour les atteindre

avec leurs lances : il < i possible aussi que , dans

cette situation, ils attrapent les oiseaux qui vont

s'y percher.

« J'ai observé que , lorsqu'ils quittaient nos

tentes sur les bords de la rivière Endeavour, nous

pouvions suivre leurs traces au moyen des feux

qu'ils allumaient dans leur chemin. Nous imagi-

nâmes que ces fenx leur servaient de quelque ma-
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idre les k; Nousniere a prendre les Kangarous. iNons avons remar-

qué que CCS animaux craignent lellenienl le feu,

que nos chiens ne pouvaient les faire passer près

des endroits où il y en avait eu récemment, quoi-

qu'il fut éteint.

(( Les habitans de la Nouvelle-Hollande produi-

sent du feu avec beaucoup de facilité, et ils le ré-

pandent d'une manière surprenante. Pour l'allu-

mer, ils prennent deux morceaux de bois sec : l'un

est un petit bîllon d'environ huit ou neuf pouces

de long , l'autre morceau est plat. Ils rendent

obtuse la pointe du petit bâton , et , en le pressant

sur l'autre, ils le tournent avec vivacité entre

leurs deux mains , comme nous tournons un

moussoir de chocolat; élevant souvent les mains,

ensuite les redescendant pour augmenter la pres-

sion autant qu'il est possible: par celle méthode

ils font (lu feu en moins de deux minutes, la plus

petite étincelle leur suftit pour l'augmenter avec

beaucoup de promptitude et de dextérité. Nous

•avons vu souvent un Indien courir le long de la

côte, et ne portant rien en apparence dans sa main,

s'arnker pour un instant à cent cinquante ou trois

cents pieds de distance, lî laisser du feu derrière

lui i non apercevions d'abord la fumée, et en-

suite ia flamme qu' i€' communiquait tout de suite

au bois et à fherbe qui se trouvaient dans les envi-

rons. Nous avons eu la curiosité d'examiner un de

ces semeurs de feu ; nous vîmes qu'il mettait une

étincelle dans de rUerbe sèche. Après l'avoir agi-

fa
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lée pendant quelque lemps , réllncelle jeta de la

flamme ; il en mit ensuite une autre à un endroit

difl'érent dans de l'herbe qui s'enflamma de même,

et ainsi dans toute sa route.

« L'histoire du genre humain présente peu de

faits aussi extraordinaires que la découverte et l'ap-

plication du feu. Le hasard dut apprendre la ma-

nière de le produire par collision ou par frotte-

ment; mais ses premiers cfl'ets durent frapper na-

turellement de consternation et de terreur, des

hommes pour qui cet élément était un objet nou-

veau; il parut alors être un ennemi de la vie et de

la nature , et détruire tous les êtres susceptibles

de sensation ou de dissolution , et par conséquent

il n'est pas aisé de concevoir ce qui put engager les

premiers qui le virent recevoir du hasard une exi-

stence passagère, à le reprodiiire à dessein. Il n'est

pas possible que des hommes qui ont vu du feu

pour la première (ois, s'en soient approchés avec

autant de précaution que ceux qui en connaissent

les effets; c'est-à-dire, d'assez près pour en rece-

voir de la chaleur sans en être blessés. Il serait na-

turel de penser que l'excessive douleur qu'éprouva

le sauviige curieux qui fut le premier brûlé par le

feu , dût faire naître entre cet élément et l'espèce

humaine uffe aversion éternelle, et que le même
principe qui l'a porté à écraser un serpent , dût

l'engager à détruire le feu, et à se bien garder de

le reproduire , quand les movens en furent connus.

11 est donc très-diiîicile d'expliquer conuncul les
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Ilonimcs fainili II cet élément

point de le rendre utile, cl comment on s'en servit

la première fois pour cuire les alimens
,
puiscpi'on

avait coniraclé l'IiaLilude de manger crues les

nourritures animales et végétales , avant qu'il y

OUI du feu pour les apprêter. Ceux cpii ont pesé

la force de l'iiabitiule croiront d'abord que des

hommes accoutumés à prendre des alimens crus,

durent trouver aussi désagréables ceux qui étaient

cuits, que le seraient des plantes ou des viandes

crues pour des personnes qui auraient toujours

mangé cuites les unes et les an 1res. Il est remar-

quable que les babilans de la Terre du Feu pro-

duisent le feu par collision , et que les babitans

plus heureux de la Nocvelle-Hollande, de la Nou-

velle-Zélande et de Taïli l'allument en frottant une

substance combustible contre une autre. N'y a-l-il

pas quelque raison de supposer que ces différentes

opérations répondent à la manière suivant laquelle

le hasard a fait connaître cet élément dans la zone

torride et dans la zone glaciale ? On ne peut pas

supposer que chez les babilans sauvages d'un pays

froid, aucune opération de l'art, ou aucun acci-

dent aie produit le feu aussi aisément par frotte-

ment que dans un climat chaud où tous les corps

sont chauds , secs et combustibles, et dins lesquels

tnrcule un feu caché que le plus léger mouvement

suffit pour faire paraître au dehors. On peut donc

imaginor que dans un pays froid le feu a été pro-

duit par la collision accidentelle de deux substances

n

m
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niolalllqnes , cl (pie j).»r celle raison, les Iiahilaiis

de celle contrée ont employé le même expédient

pour le reproduire. Dans un pays chaud , au con-

traire , où deux corps inflammables s'allument aisé-

ment p.ir le frollenieni, il est probable que le frol-

tenieni de deux substances sonjblables fil connaître

le feu pour la prcn/ière lois, et que l'art adopta

ensuite la Uiême opération pour produire le même
cfï'et. Il est possible qu'aujourd'hui on fasse du feu

par froitcment dans la plupart des pays froids, et

qu'on en allume par collision dans plusieurs pays

chauds; mais peut-être que de nouvelles recher-

ches montreront que l'un des deux climats lient cet

usage de l'autre, et que
,
par rapport à la produc-

tion primitive du feu dans les pays chauds et les

pays froids, la distinction que nous venons d'éta-

blir est bien fondée. Beaucoup de raisons peuvent

ffjire conjecturer que l'existence permanente des

volcans, dont on retrouve des restes ou des vestiges

dans toutes les parties du monde, (il connaître gra-

duellament aux hommes la nature et les efî'cls du

feu ; cependant v.n volcan n'a pu enseigner d'autre

méthode de produire du feu que celle du contact;

et les ciïrieux (|ui voudront rechercher l'origine pri-

mitive de l'usage de cet élément parmi les hommes,

auront encore un champ vaste à leurs spécidalions.

(( Les peuples de la Nouvelle-Hollande ont jiour

armes des javelines ou des lances: ces dernières

sont de diflérenles es[)èces. Nous en avons vu sur

la partie méridionale de la côle quelques-unes qui
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;i valent quatre brandies garnies d'un os pointu , et

ijui ''aient barbelées; Icspoliius sont aussi en-

duites d'uJie résine dure, (|ui leur donne du poli,

et les tait entrer plus prolondémcnt dans le corps

canlre lequel on les pousse. Dans la partie septen-

trionale, la lance n'a qu'une pointe; la bampo de

la lance est faite d'une espèce de roseau-canne ou

«le la liije d'une plante qui ressemble un peu aujonc,

ci qui est très-droite et très-légère; la lance a luiit

à quatorze pieds de Ion-,'; elle est composée de plu-

sieurs parties ou pièces qui entrent les unes dans

les autres et sont liées ensemble. On adapte cette

liampe à diverses pointes
;
quelques-unes sont d'un

bois dur et pesant, et d'autres d'os de poisson.

Nous en avons remarqué plusieurs qui avaient pour

})ointe l'aiguillon d'une raie, le plus grand qu'on

ovait pu trouver, et qui était barbelé de beaucoup

d'autres plus petits attacbés dans une direction

contraire. Les pointes de bois sont aussi armées

quelquefois de morceaux aigus de coquilles brisées;

on les enfonce dans le bois , et on recouvre lesjoin-

tures avec de la résine.

« Les lances ainsi barbelées , sont des armes ter-

ribles, car lorsqu'elles sont une fois entrées dans

le corps , oii ne peut pas les en retirer sans déchi-

rer la chair, ou sans laisser dans la blessure des

échardes pointues de l'os ou de la coquille qui for-

maient les barbes. Ils lancent ces armes avec beau-

coup de force et dedextérité; la main seule suftit pour

cette opération, s'ils veulent seulement atteindre à

F-
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pou de distance
, par exemple, à trente ou soixanie

pieds; mais si leur but est éloigné de cent vingt ou

cent ciiiqiianle, ils se servent d'un instrument que

nouf- appelâmes bdton à jeter. C'est un morceau de

boistlurelrougeâtre, uniettrès-bi( < poli, d'environ

deux pouces de large, d'un (^ nouce d'épais-

seur et de trois pieds de lunL m polit bou-

ton ou crochet à une cxirén ' * l'autre un<;

pièce qui le Inverse à angle uroiis. Le bouton

entre dans un petit trou pratiqué exprès dans lu

liampe de la lance, près de la pointe, mais do

iaquelle il s'échappe aisément lorsqu'on pousse

l'arme en avant. Quand la lance est placée sur cette

machine, et assurée dans sa position parle bou-

ton , l'homme qui doit la jeter la tient sur son

épaule, et, après l'avoir agitée, il pousse en avant

le bâton à jeter, et le lance de toute sa force; mais

le bulon étant arrêté par la pièce de travers
,
qui

vient frapper et s'arrêter entre l'épaule, la lance

fend l'air avec une rapidité incroyable cî avec tant

de justesse, que ces Indiens sont plus sûrs d'attein-

dre leur but à cent cinquante pieds de distance

,

que nous en tirant à balle seule. Ces lances sont les

seules armes offensives que nous ayons vues étant

à terre. Lorsque nous étions près de quitter la côte,

nous crûmes apercevoir avec nos lunettes d'appro-

che un homme portant un arc et des flèches , mais

il est possible que nous nous soyons trompés. Nous

avons trouvé cependant dans la baie de Botanique

un bouclier de forme oblongue, d'environ troii

XIX.
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pieds de long et de dix-huit pouces de larye, et

qui était fait d ecorces d'arbres. Un des hommes

qui s'opposa à noire débarquement le prit daiw;

une huile , et lorsqu'il s'enfuit, il le laissa derrière

lui. En le ramassant, nous reconnûmes qu'il avait

été transpercé près du centre par une lance poin-

tue. L'usage de ces boucliers est sûrement irèstVé-

quent parmi ces peuples; car, quoique nous ne

leur en ayons jamais vu d'autres que celui là , nous

avons souvent rencontré des arbres d'où ils sem-

blaient manifestement avoir été pris, et ces mar-

ques se distinguaient Siisément de celles qu'ils

avaient faites en enlevant l'écorce pour les espèces

de seaux dont nous avons parlé. Quelquefois aussi

nous trouvâmes des formes de boucliers découpées

sur l'écorce qui n'était pas encore enlevée ; celle

écorce était un peu élevée sur les bords , à l'endroit

de l'eniaillure; de sorte que ces peuples semblent

avoir découvert que l'écorce d'un arbre devient plus

épaisse et plus forte quand on la laisse sur le tronc,

après l'avoir découpée en rond.

« Les pirogues de la Nouvelle-Hollande sont

aussi grossières et aussi mal faites que les cabanes.

Celles de la partie méridionale de la côte ne sont

qu'un morceau d'écorce d'environ douze pieds

de long, dont les extrémités sQnt liées ensen»ble,

tandis que de petits cerceaux de bois tiennent lf>

parties du milieu séparées. Nous avons vu une fols

trois personnes sur un bâtiment de cette espèce.

Dans une eau basse , ils les poussent en avant avec

afin
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une perche; dans une eau profonde, ils les font

marcher avec des rames d'environ dix-huit pouces

de long , et le conducteur du bateau en tient une à

chaque main. Quelque grossiers que soient ces ca-

nots, ils ont plusieurs genres de commodités; ils

tirent peu d'eau , et sont très-légers , de sorte qu'on

les mène sur des bancs de vase pour y pécher des

coquillages. Cet usage est le plus important auquel

on les puisse employer, et ils valent peut-être

mieux pour cet objet que des bateaux différemment

construits. Nous remarquâmes au milieu de ces pi-

rogues un monceau d'algues marines sur lesquelles

était un petit feu , probablement afin de griller le

poisson et de le mangerau moment où on le prenait.

u Les pirogues que nous vîmes en avançant plus

cm nord , étaient faites non pas d'écorce , mais d'un

tronc d'arbre creusé peut-être par le feu. Elles

avaient environ quatorze pieds de long, et comme
elles étaient irès-élroites , elles avaient un balancier

afin de les empêcher de chavirer. Celles-ci mar-

chent au moyen de pagaies qui sont si grandes qu'il

faut employer les deux mains pour en manier une.

L'intérieur de la pirogue ne paraît pas avoir été

travaillé à l'aide d'un instrument; mais à chaque

extrémité le bois est plus long sur le plat- bord

qu'au fond, de sorte qu'un morceau ressemblant

au bout d'une planche , s'avance en saillie au-delà

de la partie creuse. Les côtés sont assez épais,

mais nous n'avons pas eu occasion de connaître

comment ces sauvages aballcnt cl taillent ensuite
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Jour arbro. Nous ii'uvous découvert pnrnii eux d'an-

tres inslruinens qu'une huclie de pierre Tort mal

laite, quelques petits morceaux de la morne ma-

tière en l'orme de coins , un maillet de bois et des

coquiHaj-es ou des Iragmens de corail. Pour polir

leurs bâtons à jeter et les pointes de leurs lances

,

ils se servent des feuilles d'une espèce de figuier
,

qui mordent sur le bois presque aussi fortement

que la prèle dont nos menuisiers font usage. Ce

doit être un travail bien long que de construire

avec de pareils instrumcns, mên»e une de leurs pi-

rogues telles que je viens de les décrire. Cette opé-

ration paraîti-a absolument impraticable à ceux qui

sont accoutumés à l'usage des métaux ; mais le cou-

rage persévérant r^urmonte presque toutes les diffi-

cultés; et l'bomme qui fera tout ce qu'il peut

faire ,
produira certainement des effets qui sur-

passeront beaucoup la borne qu'on assignait à ses

forces.

« Les pirogues ne p? n» jamais plus de quatre

bommes. Si un plus grî. ^ nombre à besoin de tra-

verser une rivièn-, l'un de ceux qui sont venus les

premiers, est obligé de retourner chercber les au-

tres. Cette circonstance nous fit conjecturer que le

bateau que nous vimts pendant que nous étions

mouillés dans la rivière Endeavour, était le seul

du voisinage. Nous avons quelques raisons de croire

qu'ils se servent aussi de pirogues d'écorce dans les

endroits où ils en construisent de bois, car nous

trouvâmes sur une des îles sur lesquelles ils avaient
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pèclié de la tortue, une petite ranio (jui avait aj)-

partcnu à une pirogue d'écorce, et qui aurait été

inutile à boid do tout autre.

« Il n'est peut-être pas aisé de deviner coinmeni

les liabitans de la Nouvclle-Holland(; ont été ré-

duits an petit nombre qui subsiste dans ce pays.

C'est aux navigateurs qui nous suivront à détermi-

ner si , comme les insulaires de la Nouvelle-Zié-

lande, ils se détruisent les uns les autres dans les

combats qu'ils se livrent pour leiu* subsistance, ou

si une (aminé accidentelle a diminué la population,

ou enfin si quelque autre cause erapécbe leur

accroissement, Il est évident par leurs armes qu'ils

ont entre eux des guerres : en supposant qu'ils ne

se servent de leurs lances que pour barponncr le

poisson , ils ne peuvent employer le bouclier à

d'autre usage que pour se défendre contre les

bommes; cependant nous n'y avons découvert d'au-

tre marque d'iiostilité que le trou fait par une ja-

veline dans le bouclier dont j'ai parlé plus baul.

Nous n'avons aperçu aucun Indien qui parut avoir

été blessé par un ennemi. Nous ne pouvons pas dé-

cider s'ils sont courageux ou lacbes. L'intrépidité

avec laquelle deux d'entre eux s'cfibrccrent de s'op-

poser à notre débarquement dans la baie de Kola-

nique, quand nous avions deux bateaux armés , et

môme après qu'un d'entre eux eut été blessé avec

du petit plomb, nous donne lieu do conclure qu(î

non'Seulement ils sont naturellement braves, mais

encore familiarisés avec les dangers des coml^ats, cl.
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qu'ils sont par habitude, aussi-bien que par la na-

ture, helliqurnx et audacieux. Cependant leur

fuile précipitée de tous les autres endroits dont

nous approchâmes sans que nous leur fissions au-

cune menace, et lors même qu'ils étaient au-delii

de notre portée, semblerait prouver que leur ca-

ractère est d'une timidité et d'une pusillanimité

extraordinaires, et que ceux-là seuls qui se sont

battus par occasion , ont subjugué coite disposition

naturelle. J'ai seulement rapporté les faits; c'est

au lecteur à juger par lui-même.

« D'après ce que j'ai dit de notre commerce

avec eux , on ne peut pas supposer que nous ayons

acquis une grande connaissance de leur lang.ige.

Cependant comme ce point est un grand objet de

curiosité, surtout pour les savans , et fort impor-

tant pour leurs recherches sur l'origine de diffé-

rentes nations qui ont été découvertes , nous avons

pris quelque peine pour nous procurer un petit

vocabulaire delà langue de la Nouvelle-Hollande,

qui pût en quelque manière répondre à ce des-

sein , et je vais expliquer comment nous sommes

venus à bout d'en connaître quelques mots. Quand

nous voulions savoir le nom d'une pierre, nous

la prenions dans nos mains et nous leur faisions

entendre par signes , le mieux qu'il nous était pos-

sible
, que nous désirions savoir comment ils l'ap-

pelaient. Nous écrivions sur-le-champ le mot qu'ils

prononçaient dans cette occasion. Quoique cette

méthode fut la meilleure de toutes celles que

'

1^
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nous imaginâmes, eue pouvait cerlainemenl nous

induire dans beaucoup d'erreurs; car si un In-

dien avait ramassé une pierre et qu'il nous en eût

demandé le nom , nous aurions pu lui répondre

jin caillou ou un silex
',
de même lorsque nous

leur demandions comment ils nommaient la pierre

que nous leur montrions , ils prononçaient peut-

rirc un mol qui désignait l'espèce et non le genre

,

ou qui, au lieu d: signifier simplement la pierre

en général , exprimait qu'elle était raboteuse ou

unie. Cependant, afin d'éviter les erreurs de colle

espèce autant qu'il dépendait de nos soins, plu-

sieurs de nous ont fait répéter ces mois dans des

momens différcns, et après les avoir marqués,

nous avons comparé nos listes. Nous allons rap-

porter ceux qui se sont trouvés être les mêmes et

avoir une signification uniforme, ainsi qu'un petit

nombre d'autres qui ont acquis une égale autorité

par la simplicité du sujet , et la facilité que notis

avons eue à exprimer notre question d'une ma-

nière claire et précise.

Nouvidh -Hollande

.

Ouaghigliî.

Moryt'.

Mcoul.

Meli.

Ycmbû,

Franrais.

La tête

,

Les cheveux

,

Les yeux

,

Les oreilles

,

Les lèvres

,

Le nez

,

La langue

,

La barbe,

Le cou

,

Bondjou.

Ondjcra.

Ouallar.

Doumbou.
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Jùançais. IVoui'elU-IIoUandr

TiCs mnracUcs, Cayo.

Les mains
, Marigal.

Les cuisses
, (lonian.

Le norabi'il

,

Toulpour.

Les genoux

,

Pongo.

Le pied

,

Ëdamal.

Le talon
, Kniorror.

La plante du pied

,

Tchoumal

.

La cheville du pied
,

Tchongheurn.

Les ongles. Koulke.

Le soleil, Gallan.

Le feu , Minnang.

"Une pierre

,

Oualba.

Du sable

,

Yoouall.

Une corde, Gorga.

Un homme

,

Bama.

t ne torlue màle
, Poinga.

l'^ne tortue femelle , Mameingo.

Vne pirogue

,

Marigan,

Ramer
,

Pelenyo.

S'asseoir

,

Takai.

Uni

,

Mir carrar.

Un chien
,

Cotta ou Kota,

Un loriot ( espèce d'oîseaii ), Perperc ou Pierpicr.

Du sang. Garmbé.

Du bois
,

Yocou.

L'os qu'ils portent au nez
,

Tapoul.

Un sac

,

Tcharngala.

Les bras , ' Aco ou Acol.

Le pouce

,

]''bourbalga.

L'index , le doigt du milieu Egalbaiga.

et le quatrième doigt. '.

Le firmament

,

Kerc ou Ivirré,

Vu père , ' • Df'ndjo.
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Un fils

,

Djemerri'.

Une grande pétoncle ( co- Moïngo.

quillage connu )>

Cocos , ignames , Maracotou.

Expressions que nous croyons [ Ttliou.

<*;tre des mots d'admiration , I

et que les naturels duj'^^''^"'"*'^-

pays proféraient continuel-] y •

lenient quand iJs ctaieutl

avec nous : (^Tout , tout, tout , tout, v

Cook ayant doublé le cap York
, qui forme la

pointe la plus septentrionale de la Nouvelle-Hol-

lande , et débarqué sur une île qui fut appelée île

Boubjf de laquelle il aperçut lu nier ouverte à

l'ouest, il fit roule dans celle direction. Le canal

de l'Endeavour, par lequel il venait de passer,

est la partie méridionale du détroit de Torres.

Il quitta l'île Bouby le af» août, et, naviguant

au milieu d'écueils nombreux, il aborda, le 5 sep-

tembre , à une plage de la côle méridionale dv la

Nouvelle-Guinée, située par 6" i5' sud, à soixante-

cinq lieues au nord-est du cap Waclch. Il vit quel-

ques Papous qui montrèrent des dispositions peu
amicales , et il se rembarqua. II passa au sud de

Timor, et vint relâclier à Savou. Il y fut bien ac-

cueilli par le gouverneur bollandais. Le 9 octobre,

il mouilla sur la rade de Batavia, et lii faire à

\Endeavour les réparations dont le vaisseau avait

un pressant besoin. Topla et son compagnon 11c

pouvaient revenir de leur éloimcinent; à la vuu
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c toules les choses nouvelles qui se préseniaient

ù leurs regards. Ils étaient débarqués languissans;

ou crut nu instant que le séjour à terre les guéri-

rait , mais les funestes eflets du climat de Batavia

ne lardèrent pas à se faire sentir. Presque tout

réquipage tomba malade ;
plusieurs personnes

succombèrent, entre autres, M. Monkbouse, le

chirurgien. Le jeune Taïtien mourut ensuite;

Topia le suivit de près. Le 27 décembre , Cook

partit pour l'Angleterre ; atterrit le 1 5 mars 1771

au cap de Bonne-Espérance , et, le 12 juin, laissa

tomber Tancre sur la rade des Dunes , après un

voyage de deux ans cinq mois et un jour.

.
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